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, Le matériel (Tua équipage de pont,, par l'assemblage et la 
disposition de ses dijvprscs parties» pouvant serrir à établir 
des ponts de formes différentes, et la même forme de pont 
pouvant seconstrqire de différentes manières, on devra tou- 
jours considérer, avant l'établissement d'un pont, deux ob- 
jets principaux, savoir : 1® la forme la plus convenable à 
donner au pont selon les localirés et les circonstances; 2° la 
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manœuvre de pont qui, pour la construction comme pour le 
repliement, satisfait le mieux aux conditions imposées. 

Afin d'éUiblir iia ordre régulier ei d'éviiev las réfjéUtians 
dansTinstruction à donner pour Texécution des manoeuvres 
de ponts de formes si variées, et qui cependant ont tous en- 
tré eux une certaine analogie et ressemblance^ on choisira 
comme type, tant pour les ponts à construire sur les empla- 
cements sans eau, que pour les ponts à jeter sur des cours 
d!eau, une forme de pont qui présentera la plus grande ré- 
|[ularité, et qui par cela mêm^ se rapprochera davantage de 
la structure ordinaire des ponts. 

Dans le pont pris pour type, le tablier sera hotizontal, et 
on emploiera pour corps de support sur les emplacements 
sans eau les chevalets de Téquipage, et sur les cours d'eau 
les chevalets et les pontons de Téquipage. 

On nommera les ponts pris pour types : 

Pont normal sur un eifnplac9meM 8<ms eiù ;, 

Pont normal sur un cours d'eau. 

On a choisi, tant p^ur la coDStmoii^m que pour le replie- 
ment d'un pont-type, la manœuvre la mieux appropriée à 
la forme régulière du pont, et celle qb'on pourra employer 
le plus fréquemment. 

On nommera cette manœuvre : 

Construction et repliemmti mtnrmaux d'un pont sur un enir 
placement sans eau ou sur un cours d'eau. 

Les autres formes de pont et les thatnièuvre* qui s'y rap- 
portent seront par opposition nommées r 

Ponts anormaux. 

ConstructUm et repliement anormaux d'm pont. 
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Les principales opérations pour jeter un pont normal 
sur un emplacement sans eau sont réparties a^r^sî^u'ii suii : 

Déterminer la direction du pont; déçh^rfer le ipf^^riel; 
sonder l'endroit à ponter; déterminer la hauteur (jqs che- 
valets; compléter le rapport de sondage; pos«ir ^t fi^Ee^rl^s 
corps mortsi; préparer ei porter les parties compo^nt les 
cbeva'ets ; assembler les chevul^t^; apporter li^s poutrel- 
les; établir les travées; donner^ porter et pos^Je^ p^adriier^; 
guinder le tablier; terminar les oiilée^; tW(^6^Hj[arde- 
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. La ligne suivant laquelle on construira le pont sera tou- 
jours la plu^ courte de toutes celles qu'on puisse tirer sur 
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MOTir su 8OIIIIA0B D*ini BWUkOBnilT 8A1I8 BAV. 

II faut» pour que la construction d'un pont se fasse sans le 
plus petit retard et dans le moins de temps possible , que 
les agrès soient convenablement rangés à Tavance et prêts 
à être employés dans les opérations successives de la ma- 
nœuvre. 

Il est nécessaire pour atteindre ce but d'avoir une connais- 
sance exacte de l'emplacement à ponter, connaissance 
qu'on ne peut obtenir qu'en levant le profil de la localité. 
Cette opération se nomme le sondage^ tant pour les rivières 
que pour les endroits sans eau. 

Pour sonder un emplacement sans eau , on tend un cor- 
dage en ligne droite dans le plan que formera le tablier du 
pont ; le cordage porte des divisions indiquant la longueur 
des travées ; à chaque division , on mesure avec une gaffe 
graduée, la hauteur du cordage au-dessus du sol naturel. 

Il est utile , quand le profil a une grande longueur et afin 
de maintenir le cordage dans le plan déterminé, de le sou- 
tenir de distance en distance par des gaffes. 

S ccxxx. 



Pour prendre un profil sur une longueur de 55 à 60 mètres, 
il faut deux ifè S. P. et un C. S. avec les objets suivants : 

2 petits piquets , 2 masses , 4 gaffes , 2 haches à main , 1 
ligne à sonder et 2 pioches. 
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Une plus grande étendue à profiler est partagée en inter- 
Talles de 55 à 60 mètres par des points d'appui y et dans ce 
cas il faut pour le sondage autant d'auxiliaires, de lignes 
à sonder et de gaffes qu'il y a d'intervalles. 
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i2 PONTS KILITÀIRBS 

Le C. s. indique dans son rapport, dont le modèle est ci- 
après et qu*on emploie aussi pour un sondage sur l'eau , les 
hauteurs trouvées par les n^ 2 de chaque i}2 S. P. , le 
nombre des divisions de la ligne à sonder, ainsi que toutes 
les observations auxquelles donne lieu la nature du sol : 
par exemple 9 terrain ferme , mou, sec, humide, pierreux, 
vaseux; il existe tant de centimètres d'eau, etc. 

La hauteur du sol à la ligne à sonder sera portée dans les 
deux colonnes à ce destinées lorsque les points, sur lesquels 
les pieds de chevalets poseront plus tard et qui sont mar- 
qués sur la ligne fg^ sont à peu près dans le même plan ho- 
rizontal que le point qui se trouve sous la division de la ligne. 
S'il existe une différence sensible entre les niveaux de ces 
points, comme dans la fig. 96, on ajoutera à la distance du 
point d à la ligne à sonder la profondeur de l'enfoncement /*<, 
et dans le cas contraire on retranchera la hauteur gh^ et on 
portera ces nombres trouvés dans les colonnes correspon- 
dantes. 

Supposons, par exemple, qu'à l'emplacement du premier 
chevalet la hauteur en d soit de 8 pied8=2%528 et que, com» 
me dans la fig, 96, le point g soit de 1 pied 0,316 au-des- 
sus et le point f dei pied au-dessous de l'horizontale hdi 
menée par le point d;on portera dans la seconde colonne 
du rapport 7 pieds= 2'°,212 et dans .la troisième 9 pieds=: 
2% 844. 
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divlaioBB à 
partir de la 
première 
rive. 
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Gauche 

ou 

en amont. 



Droite 

ou 
en aval. 



NATQaS 

du 
lennin. 



de support. 
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C. S. 



Place les 
auxiliaires aux gne 
points fiitêrmô- nent autant 
diaires. 



lrcets«i;tS.P. 



Lee no« s, si une seule li- 
ne suffit paflL en pren- 
qa*il est néeee 
saire. Après que le no s' a 
attaché le bout de la ligne, 
le no S' prend toutes les 
lignes et marche ?ers le 
bord opposé suivi du no 9' 
qui ma passer la ligne sur 
le fer des pffes dee points 
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Au^liaires suivant le g CCXXX 
placés aux points intermédiares 



Ils sont tous pourvus d^une 
gaffe ; le 1«' se place à B5 on 60 
mètres de la culée du pont duu 
la direction de la ligne du pont 
le î« à la même distance du in, 
et ainsi de suite; ils rMoivent 
des nos 8 des l;s S. P. la l%ne en- 
tre la Dointe et le crochet de la 
gaffe,eièvent leurs gaffes^Ie bout 
df la perche à terre et la gaffe 
plus on moins Inclinée selon qi 
le prescrit le CS» /|g. 91. s. 
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oétbbmuibr la RAurauB ^v çmbvalbts it o omflé t je u bav- 

FOHT Dfe SOHSAOB. 

On peut atteindre avec les différents pieds de chevaldis 
les hauteurs suivantes, comptéea depuis la face inférieure de 
la semelle jusqu'à la face supérieure du chapeau. 
Avec les pieda n^'i une hauteur de i à 5 p-=:0%3i6 à l^'^ÔSD. 

— n°2 — de5à8 =4, 580à2, 52B. 

— n^3 - de8àl2=2, 52$à3; 792. 

— n^4 — del2ài5 =3, 792à4, 740. 
On emploiera les grandes semelles sur les terrains pf u 

résistants et les petites sur les terrains durs ; on réservera 
celles-ci pour les placer sur on terrain en talus. 

Aussitôt que le G. P. a reçu le rapport de sondage, il ins- 
crit, d'après les données qu'il contient et dans les eolonnes 
à ce destinées, les numéros des pieds et Tespèce de semelles 
à employer. 

Le rapport complété est remis au G. H. 

gccxxxiv. 
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La stabilité du pont dépendant principalement de la fixité 
de ses deux extrémités, il flaut bien choisir l'emplacement 
des culées. Le premier corps mort , celui sur lequel vien- 
dront a'embotter les poutrelles de la 1^® culée , sera placé 
perpendiculairement éia di re ction en pont ^ fixé «siez 
solidement pour qu'on n'ait à craindra aucun déplacemetkt. 

Si la nv» préiaatapau de conaistanoa, on éloignasa^ «iti- 
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vant leplusou moins de résistance du terrain, le corps mort 
de 1 à 2 mètres du bord de la rivière , et on creusera dans 
lesoly commel'indiquent les fig.9l et 98, une rigole de 0™, 316 
de profondeur pour l'y placer et ^or I« maintiendra suivant 
la largeur di| pont par 4 à 10 pe|its piqiieu et 2 à 6 grands 
^r^ fifif- W)* Si le8<ûrcailstaoc6s ne permettent pas d'en- 
terrer le corps mort, on le posera sur le sol naturel et on 
le fixera relativement par un plus grand nombre de piquets 

(A?. 99}. 

Le placement du corps mort s'effectuera par un G. S. et 
une section de 8 hommes, qui, outre les agrès nécesss^ireset 
selon que le terrain sera plus ou moiUB consistant , pren- 
dront 8 pioches et 8 pelles et quelques outils d'ouvriers en 
pierre ^ si on y est forcé par la nature du terrain. 
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Chaque homme est muni d^une pelle et en cas de besoin d'une pioche; ils pré- 
parent sur une longueur de 4in,B0 à 6 mètres un emplacement pour y poeer d'a- 
plomb le corpe mort; ils prennent en outre: 



s corps morts, ou 
au lieu du >« deux 
demi-madriers. 



s à 6 
grands 
piquets. 



petits 
piquets. 



Un corps mort sera placé en c, fig, 07, à la première division de la ligne â son- 
der, à la culée du pont et perpendiculidrement â sa direction. On placera dans les 
coulisses exta^êmes, fig, 97, deux petits piquets d, et en avant de ceux-ci du côté 
du pont, deux grands piquets e enfoncés autant que possible, et puis de chaque 
côté du corps mort entre la place des poutrelles autant de petits et de grands pi- 
quets f qiie nécessitera la nature du terrain. 

Si on est sur le roc, on y fera des trous avec des outils d'ouvriers en pierre 
pour y sceller des boulons en fer; on pourra aussi, pour placer les corps morts 
sur un meilleur terrain, augmenter le pont sur terre de quelques travées de plus 
qu'il ne serait nécessaire. 



Le deuxième corps mort ou les deux demi-madriers seront provisoirement laissés' 
de côté à droite , ainsi que 4 pelles ; les autres agrès seront emportés. 

Le corps mort de la première culée sera placé et fixé de la manière décrite ci-dessus 
aussitôt qu'on commencera la construction du pont. La culée de la rive opposée sera/ 
provisoirement préparée, le corps mort posé , et les objets pour le fixer déposés tout au-'| 
près; mais il ne sera définitivement fixé qu'à la fin de la construction du pont. 
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Aiueitôt que le déchar- 
gement est terminé et 
1 uMl a reçu du C. P. le rap- 
port du sondage, il fut 
enlever par les porte- 
■he valets les chapeaux 
de chevalets placés à la 
droite du pont, puis 
ceux placés à la gauche, 
dans Tordre suivant le- 
quel ils ont été déchar- 
g-és et avec chaque cha- 
peau les no* des pieds in- 
iliqués par le rapport et 
tes autres parties d^un 
chevalet. 



No«i, 1, Set 4. 



Passent a tour 
de rôle les chaî- 
nes de suspen- 
sion dans les 
leaux du 
chapeau. 



PORTE-CHEVÀLETS. 



6, e, 7 et 8.-Î 



Les no> 5 et 6 placent â côté du chapeau 
de chevalet et â droite les pieds de chevalet 
pour la coulisse de droite, le sabot tourné vers 
le pont. 

Les noa 7 et 8 placent de même i gauche 
les pieds de la coulisse de gauche. Il faut par 
coulisse un seul pied no i nu no s avec un faux 
pied, ou deux pieds no s ou uo 4, posés l'un 
sur Tautre. 

Les noi 5 et 8 pour le premier chevalei 
prennent chacun une semelle, et les n«i> 6 et 7 
les prennent pour le second et ain» de suite 
en alternant. 

Les no* 5 et 7 posent leur semelle à hauteur 
du sabot des pieds; les no* 6 et 8 à hauteur dr 
la tête des pieds. 
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DÉmunaiBR la rautbub dbs gbbvjlibts bt conLÉTBa au bav- 

PORT Dfe SOHDACn. 

On peut atteindre avec les différents pieds de chevalets 
' les hauteurs suivantes, comptéea depuis la face inférieure dt 
la semelle jusqu'à la face supérieure du chapeau. 
Avec les pieds n** i une hauteur de i à 5 p=0%316 à 1",^ 

— n°2 — de5à8 =1, 580à2, 

— ^ n^3 - de8àl2=2, 528à3, 

— n^4 — (Jel2à15 =3, 792 à '^ 
On emploiera les grandes sqmelles sur les terra 

résistants et les petites sur les terrains durs ; on 
celles-ci pour les placer sur un terrain en talus. 

Aussitôt que le G. P. a reçu le rapport de son 
crity d'après les données qu'il contient et dan' 
à ce destinées, les numéros des pieds et resp<' 
à employer. 

Le rapport complété est remis au G. M. 
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La stabilité du pont dépendant r 
de ses deux extrémités, il faut 1 
des culées. Le premier corps 
dront t'embolter les poutrell 
perpendiculairement è4a ^ 
solidement pour qu'on n'a* 

Si la riv# préMBiepeu 
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i D'mr cHByAXJBT au foxt {fig. 100). 
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POIITE-CHEVALETS. 
No«i. i. I 3. 4. I 6. 
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Pour porter les parties d'un chevalet aa pont en construction, 
les no» j et î se muoisfent chacun d'un biUot, et tous se rendent 
aa cheTalet préparé ctimme ou vient de le prescrire. 

Au commandenaent du C, D. : Porle-chêcalets, marche! 



Placés à droite Placés à gan< 
du chapeau font ehe do ehera- 



faee i la rive , le 
no ipMcesmibil* 
lot dans Tannean 
de devant, le no 
S dans l'antie. 



iet, le no s sai- 
sit le bout du 
billot du no i 
et le no 4 celui 
du no s. 



Ils portent le ebapeau du che- 
valet par le chemin ie pins coort 
à la place on U doit être aesemblé. 
Ils le placent perpendicnlaire- 
went à la diveetioa dn pont , le 
milieu touchant le piquet e et la 
Êice suppérieure tiNimée ven la 
rive de départ. 



Si le chevalet a des pieds nos 
a et 4, les no« S et 6 de la sec- 
tien portent les pieds pour la 
coulisse de droite , les nos 7 et 
8 pour la coulisse de g^auche , 
les no« 5 et 8 chacun une se- 
melle pour le 1*' chevalet, les 
nos 6 M 7 pour le second. Si le 
chevalet a des pieds no> i et t, 
les nos s et 8 portent chacun un 
pied et un Ihnx pied , les no* 6 
et 7 nue semelle. Les pieds se- 
ront poeés i terre au deli et 
près des conlisees du chapeau, 
la sabot vers la rire oppoeée, les 
semelles près d^e sabots dans un 
plan parallèle à celui du tablier. 



Austitot que les parties du chevalet seront déposée?, la seciiun 
se placera sur deux rang-, les !•" no» en avant, et se rendra parle 
chemin le plus court au dépôt des chevalets, pour en préparer et 
porter un autre. 

Si le transport du chevalet doit se faire par la voie du pont, les 
porte-chevaleta avec leur chargement prendront laf^droite du 
pont et reviendront par la gauche. "^ ' 



S'il n'y avait point de détachements particuliers pour les ma- 
driers et qu'il faille y employer les porte-chevalets, ils fonction- 
neront comme il Àuit : 



Les noi 1 et 8 
rapportent leur Se portent â la pile de madriers à la droite du 
billot au dépôt p«nt ou aux baquets chargés de madriers, du 
des chevalets et côté gauche des» voitures si elles sont parquées 
préparent le non- à droite du pont, et dn côté droit dans le cas 
veau chevalet à contraire, 
transpinrter. ; 



S'il 
tériel 
avoir 



y a plusieurs sections de porte-cheval eU, elles se succèdent pour porter le ma- 
daus l'ordre de leurs numéros ; celles qui ne marchent point se placent, apsès 
préparé leurs chevalets et en attendant, en f, en arrière dn matériel. 
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S ccxxxvn. 

LB GBBVAUBT (fig. 96). 



■fi^^ 



1S.P. 



es. 



Not 1. 



Se ma- 
nit d^un 

grand 
piquet 



le no 1. 



Se placent aux parties au eheralet 



rimdique la ^. 99, 



Noi 1 à 8 patsent les picdt dant la oonHiee de droite, ht tête 
la première, jusqu'à ce qa« la pointe du sabot soit «ur la Hgne 
a, d, A Us no* 4 i 6 pa&sent de mtee les pieds dans la cou- 
lisse de gaacbe. 



S^issent et 
maintiennent le>* 
bouts du chapeau 
et les soulèvent sMI 
est néeessaire. 



Hais si Tendroit o& les p^-ntes des pieds doivent poser n*est point dans le même plan 
horizontal que le point d oïl Voa a mesuré la hauteur du sol à la ligne d« sondage , il 
&ut dans le cas oùeetendreltrst plus profond , comme en f , foire dépasser parle pied 
la ligne tracée d*UM quantité égale â la difi^rence des hauteurs et pousser le pied jus- 
qu'en k; dans U «u CMtr.i:rey comme en g, repousser le pied d'autant vers la coulisse. 



Mettent la semel- 
le ans pieds du 
côté droit et Axent 
le boulon; s'il n'y a 
qu'un Mttl j|i«d« «H 
placera sou sabot 
dans la coulisse de 
l'arrière de la sa^ 
melle. 



Placent les chaî- 
nes de «nspension, 
coiffent le pied qui 
est seul d'un seul 
gran^ anneau , on 
chaque pied d'un 
anneau, quand il y 
eu a deux par 90q> 
lisse. Passent la 
chaîne dans l'an- 
neau dn chapeau du 
«ôté intéview, 1« 
tendent et fixent la 
clef. 



Mettent la t^noel^ 
le aux pieds dti côté 
gauche, comme les 
no* 1 et S aux pieds 
droits. 



Aident les no* 
9 et['>. 



Après avoir assemblé le chevalet «on doit, si leapoinU (fékfïïie «Mit peint «de vàym^ 
avêo le point <i,tiire tenrner le chapeau autour du point e , de manière que la pointe 
des pieds soit sur la ligne f^g, qui a été tracée It la pioche. 
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M»ra> us nanas a'vm cmmvàiMr av wmr (Jg. lOO). 
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POttTE-CHEVALETS. 



N0.1. 



I 



Pour porter le* parties d'un chevalet aa pont en eunstructiofl, 
les no* 1 et S se muoisf^ent chacun d'un hillut, «t Cou^ m rendent 
au chevalet préparé comme on vient de le prescrire. 

Au commandement du C. D. : Porle^checaUli, mard^e! 



Placé» à droite Placésàgao- 
du chapran font eli« da eheva- 
faea à la rive , la let, l« no s sai- 



no 1 pMM Mm bil 
lot dans ranacan 
de devant , le no 
t dans Paatre. 



•it le bout du 
bUlot du no 1 
et le no 4 edui 
du no 1 



lU portent le ebape*u du che- 
valet par le chemin le plus court 
à la place on il doit «tre assemblé. 
Us le pleeeat perpendiculaire- 
loent â la direetlon du pont , le 
milieu touchant le piquet ^ et la 
face suppérieure tournée vert la 
rive de départ. 



Si le chevalet a des piedâ do» 
I • et 4, les no* s et 6 de la sec- 
tion portent les pieds pour U 
coulisse de droite, les n»* 7 et 
8 pour la coulisse de g^auche, 
les nos f et 8 chacun une se- 
melle pour le l«r chevalet , les 
no» 6 et 7 pour le second. Si le 
chevalet a des pieds no« 1 et 1, 
les n*» 8 et 8 partent chacun uo 
pied et un Hux pied , les n»* 6 
et 7 une semelle. Les pieds se- 
ront posés à terre au deli et 
près des coulisses du chapeau, 
le sabot vers la rive opposée, l« 
semelles près d^s sabots dans un 
plan parallèle à celui du tablier. 



Aus^itôt que les parties du chevalet seront dépoeée?, la seciiuo : 
se placera sur deux rang , les 1er* no* en avant, et se rendra parie I 
chemin le plus court au dépôt des chevalets, pour en préparerez 
porter un autre. 

Si le transport du chevalet doit se faire par la voie du pont, lei 
porte-chevaleto avec leur chargement prendront la|,droite du 
pont et reviendront par lu gauche. ^~ z.-s^, 

i»'U n'y avait point de détachements particuliers pour les ma- 
driers et qu'il faille y employer les porte-chevalete, ils fonctiou- 
neront comme il buit : 



Les noi 1 et S 
rapportent leur Se portent â la pile de madriers à la droite du 
billot au dépôt pont ou aux baquets chargés de madriers, du 
des chevalets et côté gauche des voitures si elles sont parquées 
préparent le nou- à droite du pont, et du côté droit daus le cas 
veau t-hevnlet à ctin traire. 
trJni'-pi»Tti''r. 




S'il y A {ïLii^bciir3 



»ii^i:finiis Kii- 1^11 irte-t'hi' val l'is, ( 
dit Jeur^ ininfi^r^j^ ; L'fJiHs, (jin 



H'"! s-e tut.Tf4ieiit pnufr porteur Je ma- 
in' iiiiiriL^hent piiint ne ij/^cenl» a|<|w 
f, vit n.rtïftf. iJn ujHierieL 



^^ï*iU«t 
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d'hv crbvalbt au pomt {fig. 100). 



C. D. 
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POItTB-CHEVALETS. 



C. S. Noi 1 




Pour porter les partioe d'un chevalet au pont en construction, 
les no* 1 et S se muoisFent chacun d'un billot, et toun aenndsiit 
au chevalet préparé comme ou vient de le prescrire. 

Au commandement du C. D. : Porte-chêvalels, marche I 



Placés à droite Placés à gaa- 
du chapeau font eh« do ohera* 



face 2 la rive , le 
no 1 pMse M>n bil» 
lot dans l'anneaa 
de devant , le no 
t dans l'autre. 



let, le no s sai- 
sit le bout du 
billot du no i 
et le no ^ celui 
du no s, 



Il« portent le chapeau du che- 
valet par le chemin le plus court 
i la piactt ou il doit être assemblé. 
Ils le piaeenC perpendiculaire- 
ment à la dîroetlon du pont , le 
milieu touchant le piquet e et la 
face suppérieure tournée vers la 
rive de départ. 



Si le chevalet a des pieds no* 
• et 4, les no« s et 6 de la sec» 
tien portent les pieds pour la 
coulisse de droite, les nos 7 et 
8 pour la coulisse de gauche , 
les no* 8 et 8 chacun une se- 
melle pour le l«r chevalet , les 
no* 6 et 7 pour le second. Si le 
chevalet a des pieds no* 1 et s , 
les no* 8 et 8 portent chacun un 
pied et un faux pied , les no* 6 
et 7 une semelle. Les pieds se» 
ront posés à terre au delà et 
près des coulisses du chapeau, 
le sabot vers la rive opposée, les 
semelles près des sabots dans un 
plan parallèle à celui du tablier. 



Aus^itôt que les parties du chevalet seront dépoeée.', la seciiou 
se placera sur deui raug^, les l»n no* en avant, et se rendra parle 
chemin le plus court au dépôt des chevalets, pour en préparer et 
porter un autre. 

Si le transport du chevalet doit se faire par lu voie du pont, les 
porte-chevalets avec leur chargement prendront la]^droite du 
pont et reviendront par la gauche. ^-.-v:,d- 



S'il n'y avait point de détachements particuliers pour les ma- 
driers et qu'il faille y employer les purie-chevalets, ils fonction- 
neront comme il nuit: 



Les no» 1 et S 
rapportent leur Se portent à la pile de madriers à la droite du 
billot au dépôt pent ou aux haquets chargés de madriers, du 
des chevalets et côté gauche des voitures si elles sont parquées 
préparent le nou- à droite du pont, et du côté droit dans le cas 
veau chevalet à, contraire, 
transporter. 



S'il y a plusieurs sections de porte-chevalets, elles se succèdent pour porter le ma- 
tériel dans l'ordre de leurs numéros ; celles qui ne marchent point se placent, apvès 
avoir préparé leurs chevalets et en attendant, en f, en arrière du matériel. 
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S ccxxxvn. 



(fig^ 96). 



ïï, 



1 s. p. 



es. 




Se placent »ax piutiee du «Iwralet c 



I rindlqne la fig, •«. 



Ifo* 1 a 8 piMsent les picdt dans la oontiiee de droite, ht tête 
la première, jusqu'à ce qa« la pointe du sabot soft «ur la ligne 
ff, d, /. Les Qo* 4 i 6 passent de mène les pieds dans la cou- 
lisse de gaacbe. 



S^issent et 
maintiennent lex 
bouts du chapeau 
et les soulèvent sMI 
est néeeesaire. 



Hais si reodroit où les peintes des pieds dofvent poser n*eft point dans le même plan 
horizontal que kpoiiitdoii Ton a mesuré la hauteur du sol à la ligne de sondage , il 
|fiiut dans le cas oûctteiidreUMt plus profond , comme en f , faire dépasser parle pied 
la ligne tracée d'uae quantité égale à la diflîrence des hauteurs et pousser le pied jus- 
qu'en jk/daos le «as oontr.;:», comme en g, repousser le pied d'autant vers la coulisse. 



Mettent la 
le aux pieds du 
côté droit et lixent 
le boulon; s'il n'y a 
qu'un i«ttl pied* nu 
placera son sabot 
dans la coulisse de 
Tarrière de la se^ 
melle. 



Placent les chaî- 
nes de suspension, 
coiffent le pird qui 
est seul d'un seul 
grand anneau, on 
chaque pied d'un 
anneau, quand il y 
eu a deux par no9- 
lisse. Passent la 
chaîne dans l'i 
neau du chapeau du 
«ôté iatéiiew, 
tendent et fixent la 
clef. 



Mettent la semel- 
le aux pieds du côté 
gauche, comme les 
noc 1 et t aux pieds 
droits. 



Aident les no» 
) et:>. 



Après avoir assemblé le chevalet .on doit, si U» pointa ^ et ^ne sont pointée niveau 
avêo la point <f ,fi»ire teurner le chapeau autour du point e , de manière que la pointe 
des pieds soit sur la ligne f,g, qui a été tracée It la pioche. 
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S CCXXXVIII. 



(fig. 100). 



CD. 



Commande 
aaasilôt 
qa'ua che- 
valet va être 
assemblé : 
Porte-pou- 
ireliet» 
marche I 



es. 



Si la sec- 
tion des por- 
te - poutrel- 
les a un chef 
particulier , 
il accompa- 
gne la sec- 
tion et la 
surveille; il 
e place, eu 
allant au 
pont, der- 
rière les 
porte - pou- 
trelles et en 
avant d'eux 
pour reve- 
nir. 



PORTE-POUTRELLES. 



No 1 â 10. 



Les porte- poutrelles se portent à la pile des poutrelles â la- 
droite du pont, ou, si elles ne sont pas déchargées, au haquet 
le plus éloigné à droite; les numéros impairs se placent à Tex- 
tréroité des pontrelles du côté du pont , les no« pairs â Taa- 
tre bout. Au commandement : 

Porte-pouirellei , tnarche ! chaque couple prend une pou- 
trelle la griffe en dessus , le no impair sur Tépaule droite , 
le no pair sur Tépaule gauche. Les nos impairs se mettent en | 
ligne , le no 1 i droite ; ils portent ainsi les poutrelles jaaqu'à. 
rentrée du pont , descendent les poutrelles à bras et opèrenti 
ainsi qu'U sera dit g CCXXIIX. 

Pour les travées suivantes , en arrivant â l'entrée da pont, 
les couples extrêmes marcheront les premiers; derrière eux, 
les couples qui leur sont voisins , et enfin le couple du milieu;^ 
ils entrent serrés Tun contre l'autre par la droite du pont 
arrivés à la dernière travée , ils «e mettent en ligne. 

Dans le courant de la manœuvre il est permis de changer 
la poutrelle d'épauIe.Lorsqoe les poutrelles auront été plains 
comme on Texpliquera , la section s'en retournera par le 
plus court chemin et par la gauche du pont ; si elle est sur 
le pont , les derniers numéros en avant ; elle se rend au dé- 
pôt des poutrelles et attend un nonvean commandement de : 
Porte-poutrellett marche/ S'il n'y a point de section de ma- 
driers , les no* 8 â 8 vont an dépôt des madriers ou au ha- 
quet chargé de madriers. 

S'il y a plusieurs sections de porte-poutrelles , elles alter- 
nent, suivant les noi qu'on leur a donnés , pour porter les 
pontrelles , et dans les intervalles les sections non employée» 
se placent derrière les poutrelles. 



S ccxxxix. 

ÉTABua xaœ tbaoéb ob conrAum a^' 1 oo ir 2. 



Il faut pour établir une travée avec des chevalets n"" 1 et % 
une S. P. et une section de porte-poutrelles ; on y emploiera 
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la section qui a assemblé le chevalet et celle qui a apporté les 
poutrelles. 










1 s. P.. 






POBTE-PODTRELLES. 


es. 

1 


No«l. 


S. 


s. 

Il 


4. 
< 


5. 


6. 


7. 


8. 


C. S. et not 1 i 10. 1 


Appuie le 


•8 


Avancent les poutrel- 


piquet sur le 


•S. 


9? 










les assez avant pour que 
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sol contre la 
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Il 
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les no* impairs puissent 
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semelle, afin 
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placer les ^ffes des pou- 


8_^ 


d^mpêcher 
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que le pied du 
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chevalet, entre les traits 
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de droite de chaque di- 
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s'écarte de la 
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vision du chapeau, et que 
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ligne tracée 


i^ 


lll 


1"* 


les nos pairs puissent 
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pour le place- 


"S. a 


*3 


placer les griffes de leur 




ment du che- 


cS» 
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côté, entre les traits de 
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valet. 
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gauche des divisions du 
corps mort ou du cha- 
















at : Drettez le el 


iwale 


< / on dresse 


peau du dernier chevalet 
placé. 




le chevalet, par un 


quart de conversi 


on, vc 


rticalement 




sur ses pieds. 




__ 










Le C. S.veilleà cequele chevalet, après avoir reçu les pou- 
trelles, soit mis à sa véritable place. Le chapeau du cheva- 
let doit être horizontal , les pieds dans un même plan 
vertical ; il faut que les pieds soient assez écartés pour qu'il 
y ait un frottement considérable dans les coulisses. 

S'il y a une légère différence de niveau entre les extrémi- 
tés du chapeau y les n^^ 7 et 8 prendront chacun une pelle 
ou une pioche et enlèveront de la terre sous le pied le plus 
élevé. Si le chevalet est peu élevé , le chapeau sera soulevé 
à la main par les n^'* 2, 3, 4 et 5, et on allongera ou raccour- 
cira les chaînes de suspension. Si les pieds ne sont pas dans , 
le même plan vertical, ils y seront ramenés par les hommes 
de la section. 



SGCXL. 

AtaBUB XA TBATta AW MU CPBWrilW IT» 5 OV iT" 4 (>i^. 404). 



Il faut pour établir les travées avec des chevalets n'^ 3 ou 
n''4» outre les sections désignées dans les SS précédents, en- 
core six hommes et les objets suivants: i piedn^ Sou n^ 3, 
4 gaffes y 2 lignes et 3 commandes. 

Le placement du chevalet se fait de la manière suivante: 
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1 S. P. 



Assemblent le 
chevalet comme 
il est prescrit 

§ ccxxxvu. 



Nos I à IV ! y 

DE LA RÉSERVE. 



VI 



PORTE-POUTRELLES, 



Se munissent d^iibord' 



-m 

8 1 S;-. 

* S 3 « 

« te fi. s «n 

•o 5 •« •« 



^ « 4» Î3'« « 

« g 2 8 a g 



Les no* 1 et 8 , 9 et 
lOavancent leurs pou- 
trelles pour que les »«• 
1 (•t9 puissent remet- 
tre rextréroité de leun 
poutrelles aux no* S 6t 
4 de la S. P. 



Le C. S. commande: Drcigez 
le chevcUet ! 



Soulèvent te 
chapeau du che- 
valet de im^so 
à 1 n», 60 de terre; 
les no* 8 et 4 re- 
çoivent l'extré- 
mité des pou- 
trelles des porte- 
poutrelles des 
no*let 9, placent 
les griffes sur les 
divisions conve- 
nables du cha> 
peau de telle 
sorte qu*en 
achevant de 
dresser le che- 
valet les griffes 

se placent 
d'elles - piêmes; 
ahèvent de dres- 
ser le chevalet. 



Se répartissent 
comme la fig. 
101 rindiqueet 

ident la S. P. à 
dresser le che- 
valet. 



Quand les hommes ne peu- 
vent plus agir BU ohapeun 
avec les mains, ils prennent : 



Lei4 nos s et 4 les 
gaffes intermé- 
diaires mjes no* 
7 et 8 se portent 
aux lignes du cô- 
té de la seconde 
rive Lés no» s 
et 5 vont aider 
les no* IV et I. 

I Les no* 1 et 6 
se servent des 

Ipiqnets comme 

lil est dit au § 

Ijprécédent. 



Suivent bur les poutrelles 
extrêmes le mouvement des 
trois poutrelles intermédiai- 
res. — Arrivés au chevalet, 
ils se fout fecé, posent un 
pied sur le chapeau, soulè- 
vent le pied no t ou 3 au-> 
quel sont fixées les trois pou- 
trelles intermédiaires , et, 
aidés des porte-poutrelles , 
emboîtent les poutrelles sur 
le chapeau du chevalet; ils 
débrêlent alors les citminan- 
def». Si le chevalet suivant 
doit avoir des pieds no« 3ou *, 
ils gardent les commandes et 
consei^vent leurs places ; dans 
le cas contraire le o» V em- 
porte le pied et le no VI les 
commandes au dépôt du ma- 
tériel. Ils détachent en tout 
cas les lignes amarrées à lu 
tête des pieds. 



Lesno»Ietiy 
aux gaffes extrê- 
mes, les no* II et 
m aux lignes du 
côté de la 1ère 
rive; quand il 
n^y a plus de 
grands cheva- 
lets â placer, ils 
reportent les 
agrès dont ils se 
sont sdfvis an 
dépôt du ma- 
tériel. 



Les nos précédents 
aident à dresser le èhe- 
valet, et aussitôt que 
les griffes de leurs pou 
trelles sont placée», i\h 
!-e retirent à la rive. >— 
Le^ autres no* posent 
leurs poutrelles sur le 
pont en arrière do der- 
nier chevalet placé. Le* 
nos s, 8 et 7 brêlent, 
avec les commandes qu 
leur sont remises par 
le no Yl, les poutrellec 
sous le pied placé en 
travers , et ils termi- 
nent pur un nœud faciU 

défaire. — Aussitôt 
que le-* deux poutrel- 
les extrêmes cunt ei 
place et que le che- 
valet e8t étiiUli, on pobe 
le pied brêlé aux pôu 
trelles sur les pou- 
trelles extrêmes ; letl 
porte- poutre les pou: 
«eut au large et aident 
les no» V et VI à placer 
les poutrelles. Cela fait 
ils retournent au dépô 
du matériel . 
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S CCXLI. 

i mr tbaha: 

B, VATfty OV SUm un TALUS. 

Si les pieds portent sur un sol pavé ou couvert de pierres, 
on cherche autant que possible à placer la pointe des sabots 
dans les joints des pavés ou entre les pierres. 

Si l'on n'obtient pas de cette manière la fixité des pointes 
des sabots, les n°^ Set 4 frappent, après le placement des che- 
valets, à grands coups de masse sur la tète des pieds, si c'est 
un chevalet n® 4 ou 2; mais pour un chevalet n* 3 et 4, ce 
sont les n°* V et VI qui se serviront des masses; on pour- 
rait aussi charger les ouvriers en pierre de creuser promp- 
tement une cavité pour le logement des pieds. 

Sur un talus empierré et très-escarpé, oCi Ton ne pourrait 
poser la pointe des pieds entre les joints des pierres ^ on 
enlèvera une ou deux pierres , et on préparera un emplace- 
ment horizontal pour mettre les semelles. 

Il n'est pas nécessaire sur un terrain dur et pierreux de 
se servir de semelles, et dans ce cas les pieds n^' 3 et 4 sont 
seulement brèlés ensemble vers le bas, par les n^ 2 et 5, 
au moyen de commandes. 

Dans un terrain peu consistant et en pente, où les semel- 
les empêchent de dresser le chevalet, on creusera une es- 
pèce de marche dans le sol , les n'^'' 7 et 8 apporteront les 
outils dont on aura besoin. 

S CCXLIÏ. 

PLAGBR IM GHBVALBT SUR UM TBBBA» THÈft-MOV OU MABÉCUiaBUZ. 

Dans un terrain très-mou et marécageux, où, même 
avec les grandes semelles, les pieds pénètrent trop avant 
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dans le sol, on placera des madriers sous chaque pied» on 
formera une espèce d'échafaudage Xy comme l'indique la fig. 
rtM ^00, en se servant autant que possible de pièces de bois au- 
tres que celles de l'équipage 9 pour ménager le matériel du 
pont. 

§ GGXLIII. 






ic 



P&ACnn un TOUTEMËIMB D^ UL DBBHliBB TBAVÉa. 

)iDî? 

'^^ A la dernière travée, les porte-poutrelles emboîtent les 

poutrelles sur le corps mort de la 2^ culée et posent l'autre 

extrémité des poutrelles sur le chapeau du dernier chevalet. 

;^' Toutes les fois que la chose sera faisable, on tâchera de 

'^' placer le 2*^ corps mort de manière que les poutrelles de la 

dernière travée puissent s'emboîter à la fois sur ce corps 

rraii mort et sur le chapeau du dernier chevalet, ce qui contri- 

;(» buera essentiellement à la rigidité du pont. 

■icb Mais, si les circonstances locales ne le permettent pas, les 

poutrelles seront toujours emboîtées sur le corps mort à la 

d^ manière ordinaire; leur autre extrémité dépassera le dernier 

on! chapeau dechevalet,et elles y seront brêlées comme il sera 

5. indiqué dans les §§ CCCLXXXVII à CCÇLXXXIX pour un pont 

quel'on commenceen même temps parles deux extrémités. 



s. S CCXLIV. 

DOMMflB, VŒTm AT VOOBa ISB KADBnRS) TBBHIinni IA8 CULAbS. 

Les 4 couvreurs sont chargés de donner et de poser les 
madriers, ainsi que de terminer les culées ; il faut pour por- 
ter les madriers une section de 12 porte- madriers. 



PONT& MaiTAIRES 



CD. 



SBCTIOM DES MADRISHS. 



es. 



Noti 



S'il y M une section particulière 
ponrlet madriers, ellenarchera 
derrière celle dea poutrelles. 



COUTUBUas. 



Mo* X et a. 



Set 4. 



Aoaailôt que le C. 0. a oommnnHé : Porte-poutrelles » marche! se placent : 



En rnng à la pile des 
madriers placée à la droite 
du pont en i, on, si ces 
derniers sont encore sur 
les haqueta, an baquet le 
plus éloigna à droite g. 
fig. 100. Là chaque 
couple reçoit des cou- 
vreurs et porte sur l'é- 
paule droite les nos i à 10 
quatre madriers et les nos 
et la deux raadritrs 
pour la ire iravét, pour 
les suivantes 3 et pour 
la dernière 4- Us mar- 
chent par la droite du 
pont derrière les porte- 
poutrelles , jusqu'à la 
travée à couvrir. Aussitôt 
que les 5 poutrelles sont 
placées, le ler no du ler 
couple se porte sur la 
poutrelle extrême de gau- 
che, tous deux prennent 
les madriers à bras, les 
posent en se baissant de- 
vaut les couvrenrs, afin 
que ceu»*^ n'aient point 
se relever. 

Ce ler oonple, après 
avoir remis lesmadritrs, 
revient à la rive par la 
gauche du pont et se place 
de nouveau à la pile de» 
madriers. Les couple 
suivants, s'avançant tou. 
jours, remettent à leur 
tour les madriers comme 
l'a ffit le lef couple et 
s'en retournent par la 
gauche du pont. 

Quand on emploie aux 
madriers les nos 3 à 8 
dea port*<HJievftleta et les 
nos 3 à 8 des porte-pou- 
trelles, les lers «ont nu- 
mérotés de z à 6 et les 
autres de 7 à la poui 
porter les madriA*s, et 
aussitôt qu'ils ont remis 
les madriers d'une travée 
ils sa portent «nz cheva- 
lets et aux poutrelles. 
S'il y a plusieurs sections 
de porte-madriers, elles 
alternent, comme on l'a 
dit pour les sections des 
chevalets et des poutrel- 
les, et quand elh-s ne sont 
pas» rmplovécK ellti: 
placent en rang en ar- 
rière des madriers, en y, 



A l'entra du pont et aussitdl 
que les poutrelles de la ire tra- 
vée sont placées, ils prennent le 
eorps mort ou les d(ux demi- 
madriers laissés à la droite de la 
lée, et plaecnt le corpj mort 
ou ces demi -madriers de champ 
en avant et contre l'extrémité de& 
poutrelles et de niveau avfc la 
Aiirlace des poutrelles, fig. 98 
et 99. Quand les madriers arri- 
vent, ils se mettent face à la rive 
le no t le pied gauche sur la tre 
poutrelle de droite, et le pied 
«Iroit sur la 2e, le .io a le pied 
gauche sur la 4" et le pied droit 
surla 5e poutrelle se baissent, re- 
çoivent les madriers qu'on leur 
présente et les posent, le i^r 
madrier couvrant le corps mort 
ou les deux' demi- madriers et dé- 
passant la vre puntrelle d'un 
épiùsseur de poutrelle et affieu 
rant le câté extérieur de la 5e. 

Le a* madrier à câté du xer 
serr^ contre lui et pos4 par le 
no X de manière que l'extrémité 
de droite des nadriera soit soi- 
vant la ligne st, fig.ioi. Les au- 
tres madriers seront placés 
comme le ae. 

Quand la ir* travée est cou- 
verte, ils se portent à la culée, 
prennent les ' pelles, remplissent 
de terre le vide existiint en avant 
de la cdlée, fig.gi. SI le eorps 
mort sur lequel les poutrelles 
sont posées a été placé sur le sol 
naturel, ils forment avec de la 
terre prise de côté, une rampe en 
avant de la culée, ou se servent, 
ce qui vaut mieux, de fascines 
préparées par une autre section. 
SI M travail denrade du tènps, 
on prend des hommes de la ré- 
serve ou une section qui n'est 
point employée ailleurs. Lorsque 
les raadriera de la seconde travée 
arrivent, \eP couvreurs se pla- 
cent de nonvean sur les poU' 
trelles et couvrent cette travée et 
les suivantes comme la première. 
Lorsque la culée est terminée, 
ils se placent, quand ils ne posent 
pas les madriers,à l'extrémité de 
la dernière travée couverte. 



A la pile des madriers 
comme les porte-ma- 
driers, se font face, le 
S en avant de la 
pile du càti du pont, 
le no 4 de l'autre côté. 
lis donnent à chacun 
des 5 premiers couples 
de porte - madriers 4 
raadriera, au 6e a ma- 
driers, pour la ire tra- 
>^e, 3 pour chacun* 
des autres et 4 pour la 
dernière. Lorsque les 
madriers de la dernière 
travée sont enlevés, ila 
prennent à l'épaule 4 
demi-madriers pour ter* 
miner la dernière tra- 
vée. Quand les madriers 
sont sur les voitures, 
le no S sa place à l'ar- 
rière, le no 4 à l'avant 
de la voiture, posent 
les demi • madriers 
terre, donnent les a3 
madriers aux port* 
madriers, et se confor- 
ment à ce qui a été 
preserit aux nos i et 3 
pour le second temps 
du déchai'gemeni 

S LXXXIV. 

Ils portent les demi- 
madriers au dépôt do 
matériel et si* rendent 
ehsuite au second ba- 
quet. 

Lorsqu'ils ont remis 
les madriers pour la 
ire travée, ils vont, si 
les circonstances l'exi- 
gent à la culée du pont 

pour aider tes n«* i et 
2 dans le mouvement 
de terre qu'ils ont à 
faire. 



Les nos I et a, pour se reposer, alternent avec les nos 3 
et 4> quand le pont est à moitié fait. — Lorsqu'il y a plu- 
sl«'iirs .sections de couvreurs, on assigne à chacune d'elli 
uni> portion de pont pour laquelle ils auront à donner 1( 
miidriers et à rouvrir; dans les intervalles oti ils ne seront 
pas employés, ils se placeront en n, derrière les madriers. 



'in 

ontl 



" sccxtv. 



Il faut pour le guindage une section de 8 hommes et pour 
agrès un nombre de pieds de chevalets tel que la somme de 
leurs longueurs soit le double de la longueur du pont. 

Si l'on n'a point un nombre suffisant de pieds ^ ou si ceux 
qu'on peut employer sont généralement tels qu'on ne puisse 
pas guinder complètement une travée avec des pieds seule- 
ment , on y suppléera par des faux pieds, des traverses-*sup- 
portSy des entretoises de baquet, des demi-madriers^ ou en- 
fin par des corps morts. 

Il faut encore par travée pour le guindage 4 demi<*ma- 
driers et 8 commandes. 

Les pieds seront pris parmi ceux qui ne serviront paa à 
former les chevalets et qui sont laissés à côté du dépôt des 
chapeaux de chevalets sur la rive. 

On aura soin, dans le choix des pieds, que le guindage de 
chaque travée se termine autant que possible sur le chapeau 
des chevalets, afin que les pieds de guindage ne supportent 
aucun efibrt quand les chevalets s'enfonceront inégalement. 
Il faut pour le côté d'une travée : 
1 pied n^ 4, ou 
1 — n** 3 et 1 faux pied, ou 
1 — n^ 2 et 1 pied n* 1. 
On peut remplacer 
i pied n"" 3 par 2 pieds n"" i. 
1 — n** 1 par 2 faux pieds. 
1 -^ n'' 2 par 1 corps mort ou 2 demi-madriers. 
1 faux pied par une entretoise mobile de baquet. 
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BRiuims. 



C. s. 

f 

te 
£ 


N<» 1 et S. 


S et 4. 


S et 6. 


7 et 8. 


t demi - madriers et le no s des 

té ; aussitôt que la ire travée est en- 
tièrement couverte , ilsguindent le 
côté droit. Les pieds, à partir du 1er 
madrier, seront placés sur l'extrémi- 
té des madriers , de champ , l'entail- 
le de la tête du pied et les crans du 
faux pied en dessus , le sabot des 
pieds du côté de la rive opposée , les 
traverses-supports et les corps morts 
seront aussi placés de champ, les en- 
tretoises mobiles sur leur plat.On brê- 
lera comme il est indiqué g CXVIl, 

lee pieds no* i et S sont tenus par 
2 brêlages et les pieds no* s et i^ par 
S brêlages. Les demi-madriers sont 
espacés entre eux de 0m,05. Après 
le guindage du côté droit de la ire 
travée y ils exécutent le guindage du 
même côté de la Se et des suivantes, 
pour lesquelles les autres n— leur 
apportent les agrès. 

Dans le guindage de la dernière 
travée on tourne le sabot du dernier 
pied du côté de la ire rive. 


Portent aux 
no* 1 et S après 
la ire travée 
tous les agrès 

nécessaires 
pour le guinda- 
ge, et autant 
que possible ils 

embrassent 
avec les com- 
mandes le pied 
et le demi-ma- 
drier et passent 
le bout libre 
dans la boucle; 
lorsqu'ils sont 
en avance pour 
le transport des 
agrès, ils se 
mettent â brê- 
1er. 


Voyez no» 1 
et S. Guin- 
dent le côté 
gauche du 
pont. 


Voyez les 
noe s et 4 
pour appro- 
visionner lef 
nos 5 et 6. 


S'il y a deux sections de brêlenrs, ils guindent en même temps; s'il y en a un 
plus grand nombre on leur assigne une certaine longueur de pont â guinder; 
et quand elles ne sont pas employées, elles se mettent en rang en r, en arrière 
des demi-madriers. 



8 CCXLVI. 



l ZL 2^ QUIÉB. 



Le corps mort de la V culée sera placé et fixé de la même 
manière quecelui de lal""^ culée (§ GGXXXIV). Le corps mort 
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sera posé et les autres agrès seront, comme on l'a déjà dit» 
portés sur la rive opposée pendant la construction du pont, 
afin qu'on puisse fixer le corps mort aussitôt après que la 
dernière travée est établie. 

Lorsque la culée est terminée , les agrès restants sont re- 
portés au dépôt du matériel. 

Quand le corps mort est fixé et la dernère travée cou- 
verte , les mouvements de terre à la sortie du 'pont se 
font par les couvreurs, qui se munissent de pelles. 

S CCXLVII. 



On emploiera pour tendre les garde-fous une section de 
8 hommes, à laquelle il faudra en cordages d'ancre ou à leur 
défaut en ligne, deux fois la longueur du pont. Les hom- 
mes de la section tendront les cordages de la manière 
suivante: 



No»i. 



Plantent un piquet 
à 4 ou i pas en arriére 
et da côté droit dn 
corpe mort, dans le 

prolongement du 
gruindage en tt» fig 
101; ils y attachent 

'extrémité d'un cor- 
dage d*ancre, dont ils 
entoureront successi- 
vement toutes les tê- 
tes des pieds de che- 
valets, et ils finiront 
par Tarrêter l un pi- 
quet planté au delà 
du S« corps mort. 



Se munissent dn 
nombre nécessaire 
de cordages, qu'ils 
déroulent sur le côté 
droit du pont, en 
les amarrant les uns 



Comme les no* 1 
et s. 



Comme les no* S 
et 4. 



Hais pour le garde-fou dn côté gau- 
che. 
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B. «oMiHiiijnB mss mmneTuonm nmm ftficnoMs n'm o]£- 

POMT SlIB UN KRIPIiACIEinLKlVT SJOiS SA1J. 

§ CCXLVIII. 

mDIOATXpH. 

La répartition des détachements de pontage différant sui- 
vant leur nombre et surtout en raison de la longueur des 
ponts à établir, il importe de faire connaître les fonctions 
qui leur sont assignées en raison des circonstances. 

S CCXLIX. 

BOamAX&B DB LA GONSTaVOTEVOir irOBHALB DUlT VOIfT 80» m MM^ 

rujsEUsxrr sahs sait avec le hatébibl d'dh équipaob on Dim 

I ÉQVZPAaB ET DEMI PAR UH DBTACHBMBIfT DB FOHTAOB. 

Lorsqu'un détachement de pontage a un pont à jeter avec 

le matériel d'un équipage ou d'un équipage et demi, les 

I sections de ce détacliement, quand les voitures seront ar* 

rivées et les hommes déséquipés, seront placées en bataille 

{ devant l'endroit à ponter comme il est prescrit § XCIV, 

I et elles auront les fonctions suivantes à remplir : 
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DÉSIGNATION 

des sections. 



C.P. 



JreS.P. 



B«S.P. 



FONCTIONS DES SECTIONS. 



Commande : Conttruitez le ponty marche ! 

Détermine le direetien du pont (g CCXXVli). 

Donne les indications nécessaires ponr le déchargement (g CCXXYIll) 

Complète le rapport de sondage (§ CCXXXIII). 

Veille à ce aue TexéoutioD des fonctions confiée* aux dlTtrsoB sec- 
tions soit conforme aux instructions réglementaires. 

Se tient habituellement à rentrée du pont, à moins que sa présence 
ne soit nécessaire sur un autre point. ^ 



é 



3e s. p. 



Brêlfurs. 



Porte<K;bevalets. 



noii 
Porte- j;|ii: 
poutrelles.' . 



1 



10. 



Coovrenrs. 



no* ( et II. 



III à VI. 



C. D. 



C. U. 



S. 0. 



Place et tlxe le l«r corps mort {g CCXXX1V). 

Assemble les chevalets et établit ies travées pen- 
dant que la ire S. P. ciumli*. 

Le C. s. est ensuite employé comme C. S. des 
poatrdle«(&CCXXXVII1). 

Les no» 1 a 4 i)réparent remplacement du sci-ond 
corps mort (g CCXLVI). 

Les nos 5 à 8 portent les madriers comme nos 9 
àlJ(gCCXLÏV). 



Sonde (g CCXXXI et CCXXXll) 
Assemble les chevalets et établit les travées 
\ CCÎXXVII â CCXLII). 



Le C. s. surveille le déchargement 
et ensuite les purte-chevalets (g 236) 

Les no* 1 à 8 portent les maoriers; 
ils i»nt les mêmes numéros (§ 244). 



3 5 «S 

c I • 

s; ans fc. ^ 



Préparent les chevaletti et les por- 
tent au pont (S CCXXXV et CCXXXVl) 

Les no* S à 8 portent les madriers 
jusqu'à ce qu'il y ait une section de 
madriera (g CCXHV). 



Guindent le pout (g CCXLV). 



Portent les poutrelles ^ ccxxxviii) 
et aident à établir les travées (g 
CCXXXIX, CCXL et CCXLIII). 

Les nos s a 8 portent les madriers 
jusqu'à ce qu'il y ait une seetiun de 
madriers. 



Donnent et p<iaent les madriers et 
terminent les deux culées (g CCXLIV 
et CCXLVI). 



Aident à terminer les culées du 
pout (g CCXLIV et CCXLVI). 



Prennent ponr le placement des chevalets 
no*^ s et 4 le« f^mctiops des no« I à VI ( '^ 
CCXL). 



Reçoit du C. P. l*indieatlon de la direction du 
pont (g CCXXVIl). 

Dirige le placement delà ligne ft sonder (g 231). 

Se tient à droite de l'entrée du pont. 

Commande (g ccxxxvi): Porle-eheeatetSy marche! 
et (g ccxxxviii)Por/e-^tt<rc//e», marche! et sur- 
veille ces sections tant qu'elles n'ont pas de chef. 

Dirige l'achèvemeat des deux culées du pont 
(§ CCXLIV et CCXLVI). 



Surveille l'arrangement du matériel que l'on dé- 
charge (g CCXXVIII). 

Fait préparer les chevalets suivant les indications 
du rapport de sondage qu'il a reçu du C. P. 
(g CCXXXIII et CCXXXVl). 



Surveille le déchargement (g CCXXVIII) et le 
guindage (g CCXLV). » 
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S ccu 

GoirBTRiranox oim pour mobmal snm vm bufia cmmiiui t bakb bav, 

AVBO Uir HATÉBIBZ. PLUS CMXSSDÉBASU QUE COBLUI Dim ÉQUZFAOB 
BT DBia, FAB FLUB DniH DÉTACBBHBIIT DB FOBTAaB. 

Lorsque plusieurs détachements de pontage ont un pont 
à construire avec un matériel plus considérable que celui 
d*un équipage et demi , le chef de détachement le plus an- 
cien place son détachement comme il est prescrit dans le § 
précédent, il reçoit du détachement suivant,!^ les auxiliaires 
dont il aura toujours besoin pour sonder: il les met entre la 
V*" et 2® S. P.; 2*" une section de porte-madriers, prenant la 
gauche du détachement. 

Au commandement du plus ancien chef de détachement : 
Construizez le pont^ marche! le premier détachement se 
conforme au tableau du § précédent et comme s'il n'y avait 
qu'un seul équipage ; les n^^ III à VI de la réserve et les 
porte-madriers forment deux sections de déchargement > et 
déchargent les voitures jusqu'à ce que l'on commence le 
pont ; alors les porte-madriers se rendent aux madriers. 

Les autres détachements seront divisés par le chef du se- 
cond détachement en sections de déchargement, et se 
mettront au déchargement quand elles pourront le faire 
sans gêner les mouvements du premier détachement qui 
commencera la construction du pont, les S. 0. surveille- 
ront le déchargement, et on désignera un deuxième C. M. 

Aussitôt que le déchargement sera terminé , les déta- 
chements qui y étaient employés reprendront leurs rangs, 
et on en formera des sections pour travailler au pont ; 
et, suivant sa longueur, il y aura 1 ou 2 sections de pon- 
tage pour assembler et placer les chevalets, et un nom- 
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bre égal de sections de brêleurs, de porte-chevalets , de 
porte-poutrelles, de pone-madriers et de couvreurs. Les 
auxiliaires du sondage seront répartis dans ces sections. 
Les S. 0. seront employés comme chefs des sections des 
porte- poutrelles, madriers et chevalets. 

Les sections de même nom auront un n° d'ordre; celles 
du 1^^ détachement porteront le n^ 1, et toutes se placeront 
en arrière du matériel qu'elles emploieront. 

Les sections chargées du transport du matériel se sui- 
vront dans Tordre de leurs numéros et se placeront, en 
revenant, derrière la section de leur nom qui précède; les 

* sections de brêleurs et de couvreurs seront réparties 

' comme il a déjà été prescrit. 

Les opérations finales, comme de placer et de fixer le 
2® corps mort et de tendre les garde-fous, seront effec-* 

' tuées par le détachement qui a commencé la construction du 

f pont, suivant le § CCXLIX. 

s 

1 S CCLL 

j 

OOXSTRVGTXOir D'ITH POlfT NORKAL SUH Ull EMPLAGEMSIIT BANS EAU 
VAB LES 5/4 D'mr DÉTACBEMBHTAVEG US 3;4 DV MATÈBSML DU» 
BQUtFAaS. 

La répartition d'un détachement plus faible qu'un dé- 
tachement entier de pontage se fera d'après les mêmes 
principes; on donne comme exemple les répartitions sui- 
vantes : 



n*" 73. 3« siai£. t. 35. janvier 1846. 
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SECTIONS. 


FONCTIONS. 


C. P. 


Comme pour un équipagre (gCClUX). 


1" S. P. 


— — comme les 1»« et i« S. P. ($ CCIL: 


Se S. P. 


^ ~ commel«3*S.P.(SCCXmO. 


tbommmdelaaeS.P. 


^i 




6 pbrte-chevalets. 


Forment S 
sections pour 
le décharge- 
ment des voi- 
tures. 


1^ 


Portant aussi les mr. 
qu'un porte-pontrelles 
couvreurs donnent et i 


7 port^-poutrellea. 


^(t 


9 cooTPeBn* 




6 brêlean. 


Guind0Qt. 


C. D. 




CM. 


Comme au f 








arger 

lis quQ 

> mêmfis 

^e ; il r\é 

-lions desl 

gauche An 






. SUR uir BinnLAcai4j 

FOlfTAOB, LE FONT 
.EL D'UN ÉQUIPAGE OQ 




aille sur la rive, facq 

pour la construction J 

(^ au ûbleau Sttîvaaul 
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PONTS MILITAIMt 



9ECTI0NI. 




FONCTIONS. 




C. P. 


Commande : Repliez le pont, marehel 


u* S. p. 


l 

l 

3 

s.- 

H 

11 

1 

9 


Enlève la eulée de la rive opposée, ren- 
verse le ler cbovatety It déaasMmble, et 
ainsi de suite pour les autres, enlève la 
dernière calée et en porte les matériaux 
au dépôt du matériel. 


§ 

1 

1 

f .1 

11 

t| 
^1 


f • s. p. 


cordages ; les no* 5 â 8 portent les madriers 
comme noi 9 et If. 


8« S. P. 


Aident â débrêler le guindage, réunis- 
sent les commandes et portent les madriers 
comme n»* 1 à 8. 


BrAtatm. 


Otentle guindage, portent les agrès au 
dépôt du matériel, réufiissent les com^ 
mandes. 




Reportent les chevalets, et no* s à 8 por- 
tent lee madriers. 


Porte-poatreHes. 


les poutrelles au dépôt du matériel, nos 3 
a » portent iM madrtors. 


Courrenn. 


Découvrent et placent les madriers sur 
la pUe. 


Mmtt*. 


tent au dépôt les matériaux de la calée < 
oppoefoyot lottt eiiMlte «mployée miivan 
constances. 


et 4, por- 
te la rive 
t les dr- 


C D. 


Surveilla les tecttom 40! portent le ma- 
tériel. 


u 

h 

JL 


C. M. 


SurreiUe le dépôt du matériel â la rive. 


S. 0. 


tdem. 



— I 



S CClVIr 

BBPUSMnrr Dirir voirr itobbial sra im BMwm ciBiuwT bjlvs bav, 
ooiravAiriT AVBO ui MATÉaon. db tlos vint éçoivami bt 

PAR' VLUSIBDBB DÉTACHBIUIITS DB FOHTAOB. 



On mettra dans ce cas et suivant la longueur du pont 
une ou deux 8. P. pour renverser et désassemblar les che- 
valets, et autant de sections, pour déguinder le pont. On 
emploiera autant de sections de porte-chevalets, poutrelles 
et madriers qu*il y en a eu pour la construction du pont. 
Toutes les sections du même nom se placeront, suivant les 
localités, à côté ou derrière les unes des autres. 

Si remplacement est limité et qu'un petit nombre de 
voitures puissent seulehfient se porter en avant, on pourra, 
pour accélérer le plus possible le repliement^ former en 
même temps des sections de chargement, qui placeront le 
matériel sur les voitures aussitôt qu'il est apporté à la 
rive. 

8 CCLVII. 

BBPUBMBIIT D'Vir TOnT XORBIA& SUR Vil BHPLAGBMBBT BâJHB BAV, 
GOHSTROIT AVBÛ M0»6 011» AttOBPAOB, PAR 0» DÉVAGBBMBIIT 

noms FORT QU'inr détachembiit db pobtaob. 

On formera les mêmes sections que pour la construc- 
tion, et aussitôt qu'une section aura terminé ses fonctions 
dans le repliement, elle sera employée au chargement des 
voitures. 
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DEUXIÈME SECTION, 

GonstmctioD et re{^enient nonmiix d'un pont sur un cours d'eau. 



A. OPJsRATIOMPI mTElKBKS DE KA CONSTMimi»». 

S CCLVIIÏ. 
niDxcuLTicni. 

Quoique les principes de la construction et du repliement 
d'un pont normal jelé sur un emplacement sans eau s'ap- 
pliquent aussi aux ppnts à établir ou établis sur un cours 
d'eau, il se présente cependant des changements essentiels 
à introduire dans les principales opérations et même des 
opérations nouvelles à effectuer; c'est ce qu'on se propose 
^de faire connaître dans cette deuxième section. 



S ceux. 

BT TBACOUI LA MBEGTHIOB DV FOMT. 



En principe, la directrice d'un pont jeté sur une eau cou- 
rante doit être autant que possible perpendiculaire à là di- 
rection de la partie la plus rapide du courant (que les Alle- 
mands nomment Strcmstrich , et que nous indiquons par 
un autre mot allemand thalweg^ souvent employé en fran- 
çais dans ce sens. 

Un des moyens qui peuvent faire connaître la direction du 
thalweg consiste à jeter dans la rivière, à l'endroit où l'on 
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présume que se trouve le plus fort courant, quelques corps 
flottants. La direction que ces objets suivront pendant quel- 
que temps sera celle que l'on cherche. 

Soit, par exemple, xy (fig. 102), la ligne suivie par le thal- 
weg, et t le point donné par leC. P. pour commencer le pont, 
la perpendiculaire ah ck x y sera la directrice du pont ; le 
C. P. la déterminera à l'œil ou pendant que les corps flot- 
tants seront entraînés par le courant, et cotte ligne sera 
aussitôt tracée au moyen de gaffes ou de perches par le C. D. 
et une section de 4 hommes. 

Les no* 4 et 2 prendront chacun une gaffe et se placeront 
sur la première rive, le n* 1 à deux ou trois pas, le n^ 2 
derrière lui, à douze ou quinze pas de l'endroit où l'on 
commencera le pont; ils tiendront leur gaffe verticalement, 
et le CD. les dirigera de manière à former avec les perches 
des gaffes une ligne parallèle au pont et à 0"*,632 en amont 
du tablier du pont : c'est cette ligne qu'on nomme la direc- 
trice du pont. Les n°* 3 et 4 vont chercher chacun un petit 
piquet et une masse et viennent se placer près des n°* 1 et 
2, et font près de ceux-ci et sous Ses gaffes un trou en a et 6, 
dans lequel les n°* 1 et 2 plantent leurs gaffes. 

S CCLX. 

DBOHAaOBa LB MATÉBIBL DE L'ÉQVIPAGB. 

Le déchargement des voitures s'opère comme on l'a 
prescrit § LXXXIV à LXXXIX, mais avec cette différence 
qu'au baquet à poutrelles le n* 8, dans le deuxième temps, 
ne décharge pas le cric. 

Au deuxième temps du baquet à chevalet, le n° 6 ôte 
simplement le support de cric pour faciliter le décharge- 
ment des autres objets. 
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Au deuxième temps du baquet à forge» on ne décharge 
ni la poulie et ni charnières. 

Lorsque le matériel sera rangé des deux côtés de la culée, 
on placera toujours du côté d'amont les ancres et leurs 
cordages. 

S CCLXI. 

ftMiWWWli BT BBOALTATEB LMB FIBOBS DB FOUTOIT. 



Aussitôt que les pièces de ponton seront à l'eau, on en for- 
mera, selon les circonstances, des pontons de deux ou plu- 
sieurs pièces, et on les amarrera à la rive; si ceci n'a pas 
eu lieu, toute section qui aura besoin d'un ponton en 
assemt)]era les pièces au moment même de s'en servir. 

L'amarrage et le rccalfatage des pontons se feront par 
une section désignée comme il a été prescrit. 

§ CCLXIL 

BZFUOATIOM DU SOHIIAOB DHICB BIVlIpUI. 

Le sondage d'une rivière se fait en tendant une ligne à 
sonder d'une rive à l'autre, et en mesurant aux divisions 
qu'elle porte la profondeur de l'eau et la hauteur de la rive 
au-dessus de la surface des eaux. 

Sur des rivières qui ont plus de 55 à 60 mitres de largeur, 
il est nécessaire, comme sur un terrain sans eau, de placer 
la ligne sur des points d'appui; on se servira à cet effet 
*de pontons ancrés, distants entre eux de 55 à 60 mètres. 
Souvent on se borne, dans le sondage, à connaître le nom- 
bre de corps de supports à employer et les limites dans 
lesquelles on fera usage de chevalets ou de pontons. 



$ GCLXHL 



Il fauty pour sonder une rivière large de 55 à 60 mètres, 
deux i}2 S. P., ayant chacune un chef et les agfrès suivants : 
trois petits piquets, deux masses, deux pontons de deux 
pièces avec les agrès de navigation, une ligne à sonder. 

Pour sonder de plus grandes largeurs de rivières, il faudra 
autant dei}2S. P., de lignes à sonder, de pontons de deux 
pièces avec une ancre et son cordage, qu'il y aura d'inter- 
valles de 55 à 60 mètres à sonder. Suivant les obstacles et 
les difficultés qu'on peut trouver en naviguant, on augmen- 
tera chacune des ij2 S. P. de un à 4 bateliers, et on mettra 
trois pièces au premier ponton. 
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§ CCLXIV. 
BOKOBR ma BinàBB i-ahoi av fu» iw 60 HàimBa Ifig. 103). 





ir* l;$S.P. 




se SfS S. P. 




1 


CD. 


^■ 




^— ■— 


■---. 


^ 




^^ 


--B 




C.6. 


No. 1 


s 


8 


4 


es. 


Noii 


\ 8 


4 




511 
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opposée et cherchent autant que possible â 
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indique an no i» un point 
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la ligne à sonder. 
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Après être débarqué 
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Afln de déterminer un point de la directrice 
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du pont snr la rive opposée, le n» 2 plante 








sa gaiTe dans un trou fait par le no i. 
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je 1/9 S. P. 



Si quelques corps de supports doivent être placés sur uii terrain sans eau , la ir« l;2 
[s. P. à partir de la rive opposée, et la J« i;î S. P. à partir de cette rive-ci, sondent 
comme il est dit § CCXXXI, et les C. S. preuneut la hauteur de l'emplacement des corps 
Imorts. et Tinscrivent dans la !'« colonne de leur rapport. 



Voyez no» î et 
'8. Porte la hau- 
teur donnée par 
le no t dans la 
ire colonne de 
son rapport, en- 
tre dans le pon- 
ton et se met i 
cheval sur lei 
deux cloisons 
faisant face à la 
rt rive porte les 
profondeurs in- 
diquées par les 
nof s et 3 dans 
les colonnes cpr- 
respondautes de 
son rapport. 



Entre dans le 
ponton no 1 pas- 
se Tatoarre fixée 
à la traverse 
d'ancrage au< 
dessous de la H 
gne et attache le 
bout libre de 
cette amarre 
la traverse, de 
manière que la 
boucle qu'elle 
forme et dans 
laquelle la ligne 
glisse soit au- 
dessus du nez; il 
ne faut pas que 
dans les cou- 
rants rapides le 
nœud puisse se 
défaire et le 
ponton se sépa- 
rer de la ligne. 
Place le pon- 
ton sous la ire 
division de la li- 
gne. 



Lorsque la ire division de 
la ligne se trouve au-dessus 
de la surface de l'eau, ils se 
munissent chacun d'une gaf- 
fe. 



Place sa 
gaffe vertica- 
lement en de- 
hors de la rive 
le 1er tou- 
chant l'eau, 



Tient la 
-tienne hori- 
zontalement, 



Pour mesurer la hauteur 
du corps mort au-dessus de 
la surface de l'eau. Le no 
indique cette hauteur au C. 
S.; tous deux entrent dans le 
ponton no i et se placent, 



Dans le 
bec près du 



Dans 



le 



corps au mi- 
lieu du 



Bordage intérieur, la gaffe 
dans ia position de gi^er, 
enfoncent verticalement leurs 
gaffes dans l'eau jusqu'à ce 
qu'elles touchent le fond, 
saisissent la gaffe avec une 
main près de la surface de 
l'eau, la retirent aussitôt, et 
le no 2 d'abord, le no 3 ensuite 
indiquent au C. S. la profon- 
deur de l'eau marquée sur la 
gaffe. 

Dans les eaux profondes ef 
rapides un placera ia gaffe 
parallèlement au bordage, le 
fer en amont; on la plongera 
obliquement et rapidement 
dans l'eauyla force du courant 
ramènera la gaffe perpendi- 
culairement à la surface de 
l'eau. I 



Prend le 
gouvernail 
et à chaque 
division de 
ia ligne pla- 
ce le pon- 
ton perpen- 
diculaire- 
ment à ia 
directrice 
du pont. 



Commen- 
cera de la 
même ma- 
nière le 
soudage 
partir de la 
première 
rive, et le C. 
S. remplit 
son rapport 
comme 
est dit pour 
un sondage 
sur un era' 
placement 
sans eau. 



On prend la profondeur de la rivière à la <• division de la ligne et aux divisions 
suivantes, comme on vient de le fiûre à la ire division. 

Lorsque les denx sections se rencontrent, le C.S.' donne son rapport au C.S.' qui 
des deux rapports u*en fait qu'on, en complétant le sien avec celui du C. S., lorsque le 
sondage est terminé. 



La section va â la rive opposée où le no s détache la ligne et la replie. 
La section revient â la rive de départ. 



Revient i la 
lr« rive et le 
C. S. remet 
son rapport 
au C. P. 



Amarrent les pontons à la rive, y laissent les agrès de navigation , le no s porte la 
ligne au dépôt du matériel, et tous prennent les fonctions qui leur sont assignées pour la 
construction du pont. 
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Le G. D., aussitôt que le sondage est terminé, détache le 
bout de la ligne amarrée sur la rive de départ. 

S'il ne s'agit que de connaître le nombre des travées dont 
le pont sera composé et où il faudra se servir de chevalets 
et de pontonSy on dirigera l'opération du sondage de ma* 
niêre à n'obtenir que ces résultats. 



DE L'AUTRICHE. 

S CCLXV. 

SOlfSBR UIIB aiVIÈBB LA&GB OS 60 A 120 HBTaBfl {fig, 105). 
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CD. 



IM 1J« S. P. 



't« 1 



:t 



Les préparatifs sont 
les mêmes que dan'< 
te § CCLXiV, seule, 
ment 



Le no 3 re- 
çoit une se- 
conde ligne 
du no 3% il 
noue les deux 
lignes ensem- 
ble et les 
roule toute^ 
las deux dans 
le ponton no i 



Quitte la ri. 
▼e avec la li- 

le à sonder 
CCLXIV; 
mais au lieu 
de se diriger 
vers la rive 
opposée, elle 
aborde le pon- 
ton no Iir au- 
quel le es. 
jette la ligne 
de son pon- 
ton. 

LeC. S. et 
le no 3 remet- 
tent aux no 
2» et s' la 
partie de la li 
gne i sonder 
qui doit noter 
sur le ponton 
no III. On se 
prépare à ga^- 
gner la rive 
opposée soit 
du point A soit 
du point l. 
Voyei la 3 1/8 
S. P. et on 
achève te son- 
dage comme 
il est prescrit 
ô CCLXIV. 



h' 



• S * 



Aftsemble i pièces de ponion pour former le ponton 
uo III, y met les agrès de navigation, une ancre, son cor- 
dage, t billots et une commande, qcilttA la rire, mouille 
Tancre à Ht distance convenable en amont de la direc- 
trice du t^ont, se réglant sur la position et la directftm du 
thalweg, afin que le ponton no i en traversant puisse 
aborder â ce ponton , vi ensuite à la rive opposée au 
point assigné : il pourra donc arriver qu'on soit obligé 
d*ancrer le ponton no III plus près d'une rive que de 
l'autre suivant la direction et la force du courant. 

L'ancre mouillée, on laissera descendre le ponton no III 
jusqu'à 10 ou 12 mètres de la directrice du pont, le 
no s' passera une commande dans le trou du milieu du 
porte-rame de la cloison de la pièee de ponton qui est en 
amont. 



b o h 

S a 4* 



iti 

e-s 
u 3 cr 



Fait pont volant pour aller en ^ â la rencontre du pon- 
ton no I parti de la !'« rive. 



Amarre 
arec un 

Ij2 nœud ■* 

de iraver- g 

■e la ligne « 

dn puntun "Z 

iKi là la| I 

iraTerse a 

du ponion > 

no m. I 

Ramènent le 
cordage d'ancre 
dn bordage ex- 
térieur du bor- 
ditge intérieur, 



Aide le 
no y. 



S 

O o 



Saisissent la ligne qni 
lear est Jetée parle (2.9.' 
tiennent le ponton n. 1 
reçoirent duCS.' et du 
0. 9' la ligne à sonder 
et la fixent sur la cloi- 
son au moyen de la 
commande que le o. 8' 
a préparée. 



Après la rencon- 
tre du ponton no I 
ramène le pon- 
ton no ni dans la 
direction du cou- 
rant. 



Conduisent à la ligne, en contournant 
leur ponton par l'arrière, le ponton no i 
du côté du bordage extérieur, les deux 
pontons à la même hauteur. 



Amarre la ligne du 
ponton n. I à la ura> 
▼erse de son ponion 
et la démarre quand 
ce ponton est prêt 
à partir. 



Tendent la ligne à 
sonder du côté de la 
ira rive et la laissent 
libre de l'autre cdté, 



Fait faire pont- 
Tolant à son ponton 
vers la rive opposée 
afin qae le ponton 
n. 1 paisse trafer- 
ser pins facilement. 



SI les circonstances locales sont telles , que le ponton 
no I ne puisse atteindre à partir de h le point déterminé 
sur la S* rive , ce ponton , au lieu d'être amené bord à 
bord du ponton n» III » sera amarré à l'arrière. On re- 
montera les deux pontons sur le cordage d'ancre au^si 
loin en tt quMl est néoessidre pour le but que t*on se pro- 
pose. On placera alors le ponton no I du côté du bor- 
dage extérieur- du ponton no III, et on fera pout volant 
avec les deux pontons , de manière que le ponton no I 
puisse atteindre la rive au point désigné. 



Quand la sondage est terminé. 







pi 



Le no 3' tire dans le ponton la ligne que le C. D. a dû 
lâcher ; s'il se trouve près du nœud des deux lignes, il le 
déâdt (dans le cas contraire, c'est le no s' qui le détache}, 
puis il abandonne la ligne de la rive opposée et roule 
l'antre. 

La section se tient ensuite prête à remettre le cordage 
d'ancre pour le service dn pont en constraction , ou sui- 
vant les ordres du 0. P., elle attache une bouée au cordage 
d*An«re et le Jette i Tefta; on \èv Tançr* «t revient ft 
la rire. 
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S CCLXVI. 



SOITDEB DS8 AIVIÈRES ATAXT PLV8 DB 120 MBTBE8 DE lAHGEVB 



ifig- 104). 



:c.D. 



Sur des courants très-rapides 
on se servira d'an ponton de 
trois pièces, et la section sera 
augmentée de 3 , 3 on 4 ra- 
meurs. 



L'équipement du ponton no i 
est le même que celui déjà pres- 
crit ; mais le n» 3 prend tou- 
jours autant de lignes à sonder 
qu'il y a de pontons pins un , 
les attache les unes aux autres 
et les roule dans le ponton n» l . 



' l^î^S. 



2e 1^2 S«P. 



P%rt aussitôt que le pontoq 
n» III est ancré , lui remet la 
ligne a sonder, et lorsque le 
ponton no III est placé de ma- 
nière que le ponton no i paisse 
arriver au ponton no IV, le 
pouton no 1 se dirige vers le 
ponton no IV, et ainsi de suite, 
de manière qne le ponton no I 
atteigne aussi vite que possible 
la rive opposée et commence à 
sonder. Si le ponton no I est de 
trois pièces, on peut détacher 
un bec et 2 ou 3 hommes qu'on 
laisse sur la rive opposée, afin 
de ne pas être obligé après le 
sondage de revenir à cette rive, 

Les hommes laissés sur la rive 
détachent alors la ligne, et la 
reportent avec le piquet et la 
masse à la rive du départ. 



Commence 
à sonder aus- 
sitôt que la li- 
gne est fixée 
au ponton no 
III et confor- 
mément au g 
CCLXIV. 



8e l;2 
S. P. 



4e 1/2 
S. P. 



ne 1}2 S. P. 



Chaque section prépara un 
ponton avec une ancre et son cor- 
dage , et elles vont s'ancrer {fig. 
104), de manière que la moitié 
des pontons, du côté de la rive 
de départ, soit au-dessus et l'au- 
tre moitié au-dessous de la di- 
rectrice du pont. 

Ou prolonge les cordages 
d'ancres s'il est nécessaire. 

Les pontons se trouvent ainsi 
placés en échelon. 

Lorsque le ponton no i s'ap- 
proche d'un ponton ancré , ce- 
lui-ci manœuvre, comme il est 
dit g CCLXV, et quand le ponton 
no 1 le quitte , il se place sur la 
directrice du pont, et tend la 
ligne â sonder du côté de la rive 
de départ. 

Le sondage terminé , les pon- 
tons prennent chacun la ligne 
de sondage qui est nouée du 
côté de la rive de départ , et se 
conforment ensuite à ce qui est 
prescrit g CCLXV pour la $e l;2 
S, P. 
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Il est plus, avantageux y sur les rivières qui ont plus de 
i20 mètres de largeur, dont la vitesse du courant n'excède 
pas 2"" à 2^, 50 à la seconde et dont le lit en amont, sur une 
étendue au moins aussi grande que la rivière est large, ne 
présente ni un bas-fond, ni un banc de sable, de faire faire 
un quart de conversion aux pontons à ancrer comme on le 
voit, fig. 105, plutôt que de se servir du procédé qu'on vient 
d'indiquer. 

Cette opération s'effectue ainsi qu'il suit : quand les pon- 
tons n^"" J et II et tous les pontons n"^ III, IV et \, etc., qui 
doivent servir de points intermédiaires, sont équipés et 
montés, on conduit le ponton n° III à 60 mètres en amont 
de la ligne des ancres, le ponton n^ IV à 60 mètres du pon- 
ton n** III et ainsi de suite des autres : on place le ponton 
n^ I en amont et contre le dernier ponton, et on l'amarre à 
l'avant-bec de celui-ci. 

Le ponton n^ II reste» en attendant» attaché à la culée du 
pont. 

Les n^ 3' et 3' réunissent autant de lignes à sonder que la 
rivière est large, ils remettent le bout de la ligne au C. S.' 
qui se tient sur la rive à hauteur de la ligne des ancres, ilà 
déploient leur ligne en marchant en amont et la posent sur 
les pontons où elle est amarrée à la traverse de l'avant-bec 
par un i/2 nœud de traverse et contre le bordage d'aval ; ce 
qui reste de la ligne est roulé dans le ponton n"* I. 

Ce$ préparatifs terminés, le dernier ponton qui est ac- 
couplé au ponton n® I pousse au large ; dès qu'il est éloi- 

1I« 73. 3* 8É1IE. T. 25. JANVIER 1846. 4 
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LU BIIDR0IT8 OU L*Oir 8B BMRVULM. DB OOBFS D8 8UP- 
FOBTS nZB8 BT OBUZ OU L'OIT VLAGEBA DBS QOBPB DB 8UFV0HT8 
FLOTTAIIYS. 

Un pont normal sar Teau pouvant être construit avec 
des chevalets ou des pontons, les données et les prescrip- 
tions suivantes serviront à déterminer, suivant les circons- 
tances, l'espèce de corps de support à employer. 

On peut se servir du chevalet : 

N** 4, dans une eau qui aurait jusqu'à 2 p. 0",632 de prof. 

N°2, — 5 p. 4",580 — 

N°3, — 9p.2'°,844 — 

N°4, — i2p.3V92 — 

et à ces maximums de profondeur le chapeau sera encore 
de 2 pieds 8 pouces = 0'°,842 au-dessus de la surface de 
l'eau; c'est ce qu'on appelle la hauteur normale. 

Mais le placement des chevalets devenant plus difficile en 
raison de la profondeur des eaux et de la vitesse du courant, 
on n'emploiera les chevalets n^" 3, lorsquele courant aura plus 
de 8 pieds = 2°^,ô28 de vitesse à la seconde, que dans des 
profondeurs d eau qui n'excéderont pas 2'°,628, et les che- 
valets n® 4 dans des profondeurs qui ne dépasseront pas 
3'",476. 

Dans tous les endroits où donc on ne pourra placer des 
chevalets, on mettra des pontons ; ceux-ci seront normale- 
ment des pontons de deux pièces, et toujours autant que pos- 
sible des pontons coupés. 

Le point lé plus élevé de l'échafaudage d'un ponton sous 
un pont non chargé est à 3 pieds =0'°,948 en dessus de la 
surface des eaux et sous un pont qui supporte la plus forte 
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surcharge, une colonne d'infanterie^ il en est à i pied 
6 pouces = 0'",474. 

S CCLXX. 



MODES DB MAIlfTBlflB SUR VSAV LBB POHTOMS BK VLAGB. 

Les pontons, d*après les explications données sur l'an- 
crage, § CLXXXVI, sont maintenus sous le pont ainsi qu'il 
suit : 

d» Les pontons placés comme premiers et seconds corps 
de supports à partir de la rive par des lignes amarrées à 
terre. 

^** A compter du troisième corps de support, si le courant 
n'excède pas i",580 à 4™,896 de vitesse par seconde, on 
met une ancre d'amont pour deux pontons; mais mieux 
est de mobilier une ancre par ponton, surtout si la vitesse 
est plus grande. 

3** Pour des vitesses moindres que 1™,580 à 4",896, lors- 
qu'un fort vent d'aval souffle, et dans les endroits où il y a 
a un remous, il faut des ancres d'aval, et suivant le peu de 
vitesse du courant, la force croissante du vent et celle du 
remous, on mouillera une ancre d'aval pour 4, 3, 2 et même 
pour chaque ponton. 

4^ S'il n'y a qu'une ancre d'amont pour deux potttons, le 
ponton qui n'est point ancré est maintenu par une croisière 
allant de l'arrière de ce ponton à l'avant de celui qui^st 
ancré et s'il lui fallait une ancre d'aval, par une croisière 
placée de l'avant de ce ponton à l'arrière de l'autre, ce 
mode d'amarrage se nomme amarrage par croisière simple 
ou par croisière double. 

5® Sur les petites rivières où les modes d'ancrage décrits 
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ci-dessus ne sont pas employés, on amarrera chaque ponton 
par une ligne à une cinquenelle tendue en amont du pont. 
S'il y a une cinquenelle en aval, il faudra une seconde ligne 
par ponton pour les amarrer à cette cinquenelle. 

Les pontons qui sont ancrés en amont ou amarrés à une 
cinquenelle seront conduits sous le pont d'amont en aval, 
les autres d'aval en amont. 

Un ponton qui doit être ancré en amont sera mené en 
place par l'aval du pont s'il doit être amarré à un cordage 
d'ancre qui a servi à la portière du placement des che- 
valets. 

8 CCLXXI. 
uimAWomTinr 



Aussitôt que le C. P. reçoit le rapport du sondage, il dé- 
signe, suivant les profondeurs données, les points où l'on 
mettra des chevalets, le n^ des pieds de chevalets, celui de 
la semelle, les points où on commencera à placer les pon- 
tons; i] indiquera à côté le mode d'amarrage d'après ce 
qui a été prescrit dans le § précédent , par exemple, à la 
rive, par une simple ou par une double croisière, à une 
ancre d'amont et d'aval, par l'ancre de la portière, à la cin- 
quenelle d'amont, aux cinquenelles d'amont et d'aval. Mais 
si le rapport du sondage ne donne pas les profondeurs à 
toutes les divisions de la ligne, il indiquera simplement le 
mode d'amarrage des pontons. 

Le rapport est ensuite remis au G. M. 
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Ces opérations se feront absolument delà même manière 
que pour un pont jeté sur un emplacement sans eau ; on 
fera remarquer seulement que Textrémité d*amont du corps 
mort, fig. 102, est placée à 2 pieds» 0,632 en aval de la 
ligne directrice du pont. 

S GGLXXIII. 



Les chevalets seront normalement placés dans Teau au 
moyen d'une portière de deux pontons, nommée portière 
de manœuvre, fig. 406, et dans laquelle 2 S. P. s'embarquent. 

Après l'établissement du deuxième chevalet à partir de 
la rîve, les n*^' 7 et 8 de la deuxième S. P. ne sont plus néces- 
saires; mais alors il faudra un certain nombre de 1/2 S. P. 
pour mouiller successivement les ancres de la portièrdt 

Il faudra en agrès : 

4 masses, 12 tenons et 12 coins de manœuvre, 2 pontons, 
4 rames, 4 gaffes, 4 lignes pour les deux premiers cheva- 
lets, et 2 en plus pour le troisième, 2 billots, 5 poutrelles. 
40 commandes et 2 madriers. 
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8 CGr.XXV. 



LA VOSTlàBB } 1U8UHBH LA 

(fig, 106 J ei B). 



WtLQTOJKOmVR Dl L'BAV 



lr« S. P. 


ae s. P. 


es. 1 et 8. Sà6. 7 et 8. 


es. 1 et a. 3 à 6. 1 7 et 8. 


Lorsque la portière construite g CCLXXIV n'est pas devant la calée du pont, elle 


y sera menée au commandement du C. S. : Placez la portière, marche! ainsi qu'il 
suit: 




Les no* 1, 8, 6 


Tirent à la 




Nos 1,8, 5 et 6, comme 


Comme les 




et 6, en cas de be- 


ligne, ïé no 7 




les mêmes naméros de la 


not7»et8',et 




soin, aident avec les 


se place en 




1" S. P. 


se placent « 




agrès de naviga- 


amont, le no 8 






hauteur des 




tion. 


en aval dn 
corps mort î 
bautettr des 
piquets plan- 
tés â 8 pas de 
ce corps mort. 






ptqaet8 plan- 
tés à 16 pas 
du corps 
mort. 


ÏA portière est placée aussi près que possible d« la rive, de manière que les pou* 


trelles de ponta^pe strient parallèles à la directrice du pont, et celle qui est le plus en 


amont à S pieds b o,6SS de cette ligne. 


Si on ne se sert pas de la portière pour placer les premiers corps de support, on pla*- 


cera, comme on vient de le dire, la portière en aval du pont, puis on la conduira à la 


ligne de dessus le pont jusque devant ]a partie construite et alors 




Reçoivent, 




Se placent 




Reçoivent 


Le no 8 


Lorsque le 




si le courant 




aux extrémi- 




d'une sec- 


prend la li- 


cordage 




y oblige, des 




tés du dernier 




tion d'ancra- 


gne que le 


d'ancre est 




couvreurs pla- 




corps de sup- 




ge un corda- 


uo 8' a lâ- 


Httaohé au 




cés sur le pont 




port ponté et 




ge d'ancre et 


chée, et la 


ponton no 11, 




un cordage 




tiennent la 




l'amarre à la 


pose dans 


ils abandon- 




d'ancre et l'a- 




piirfière ser- 




traverse du 


l'arrière du 


nent leur li- 




marre à la 




rée contre le 




ponton no II; 


ponton. 


gne et se re- 




traverse. 




pont. 




le no 2 prend 
la ligne que 




tirent k la 
réserve. 












le no 7' a lâ- 














chée la roule 














et la place 
















dans l'avant- 






■■M 










bec. 







Aussitôt que la portière est amenée, ou mesure la profon- 
deur de Teau à l'endroit où doit être posé le premier che- 
valet. Cette profondeur est prise par les n^ 2 et 5 de la sec- 
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lion qui est le plus près de remplacement du chevalet et 
ainsi qu'on l'a indiqué § GGLXIY. 

Le G. S. fait connaître au G. M. le n^ des pieds à em- 
ployer suivant la profondeur de l'eau. 

Si le chevalet doit être monté sur des pieds de hauteur 
différente, on désigne en premier lieu le n^ du pied d'amont, 
puis celui d'aval. 

Quand le chevalet sera placé trop loin de la rive pour 
qu'on puisse s'elilendre, on se servira de signaux : dès que 
les n*"' 2 et 5 auront dit au G. S. la profondeur de l'eau , et 
si cette profondeur st la même en amont et en aval , le 
G. S. indique le numéro des pieds de chevalet au n° 3, celui-^^ 
ci avec une rame ou mieux avec une gaffe au [bout de la- 
quelle se trouve un drapeau, fait les signaux suivants, de 
manière à être aperçu du G. M. 

Pour les pieds n"^ 1 , il tient sa rame horizontalement. 

— id. — 2, il tient sa rame en amont sous un 

angle de 45^ 

— id. — 3, — id. — en aval sous un 

angle de 45<'. 

— id. — 4, — id. — verticalement. 
On maintient le signal jusqu'à ce que le G. M. fasse signe 

qu'il a compris. 

S'il faut des pieds de n*"* différents, le G. S. fait faire par 
le n'' 3 les signaux pour le pied d'amont, et par le n"" 4 pour 
le pied d'aval. 

Dans la suite de la manœuvre, la profondeur de l'eau est 
toujours prise par les hommes de la V S. P. du côté du bor- 
dage extérieur du ponton n*" II et aussitôt qu'on a achevé 
de pousser la portière au large, afin que le G. M. ait le 
plus tôt possible connaissance des pieds à employer. 

Après que les n^ des pieds du dernier chevalet auront été 
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signalés , le C. S.' décrira plusieurs cercles avec le signal , 
pour indiquer que c'est lé dernier chevalet, à moins que 
le C. S.' ne puisse le dire de vive voix au C. M. 

Si la portière de manœuvre a besoin d'être tenue par des 
cordages d'ancre, on désignera deux IjS S. P. pour les 
mouiller. 

Sur un courant d'une vitesse de 1™,30 à i"*,60 à la seconde 
une seule ancre suffira, et on la jettera de miainière à poiivoir 
l'employer pour le placement de 2 ou 3 chevalets. 

Le cordage d'ancre sera remis aux n"" 1^ et T du ponton 
n° II, quand la portière sera placée à l'extrémité de la partie 
déjà construite du pont. 

Dans un courant plus rapide on attachera une ligne à 
l'ancre, cette ligne sera remise aux 2 couvreurs qui se trou- 
vent sur le pont pour être ensuite amarrée au ponton n**d, 
le cordage de l'ancre sera porté au ponton n® II. 

Enfin sur un courant très-fort il faut mouillera ancres 
pour la portière. La 1" section mouillera la l*"® ancre de 
manière qu'elle puisse se^rvir au ponton n^ 1 pour le place- 
ment de 1 ou 2 chevalets; le cordage de cette ancre sera 
donné aux couveurs qui se trouvent sur le pont. 

La 2* section mouillera son ancre, comme celle de la l'^S 
pour le ponton n° II, et remettra, comme on Ta dit, son cor- 
dage aux n*** i^el 2^ 
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Le chapeau y les pieds, les semelles et les chaînes d'un 
chevalet seroni préparés sur la rive par 8 porte-chevalets, 
comme on l'a prescrit pour un pont sur un emplacement 
sans eau, avec cette différence que, pour les chevalets 
placés au moyen de la portière (excepté toutefois pour le 
dernier) les pieds seront posés près du chapeau, la tête du 
pied du côté de la rive, et que les n°M et 2 des porte-che- 
valets mouilleront et savonneront les coulisses du cha- 
peau. 

Quand le sondage a été fait d'une manière générale , le 
G. M. fait attention aux signaux qui lui sont faits pour dé^ 
signer les numéros des pieds, et, ainsi qu'il est dit dans le§ 
précédent, il les fait choisir et placer à côté du chapeau par 
les n*"» 5 à 8, et il veille à ce que le transport des chevalets 
n'éprouve aucun retard. 

Les pieds seront toujours portés la tête en avant, excepté 
pour le dernier chevalet, où les sabots sont portés en 
avant. . 

Le transport du chevalet se fait comme pour un pont 
sur un emplacement sans eau, au commandement dii 
CM. 

Les porte-chevalets entrent par la droite du pont et en 
sortent par la gauche, et ils ont soin , en marchant sur le 
Côté d'aval, d'appuyer vers le milieu du pont pour ne point 
gêner les hommes quf sont aux lignes. 

# 
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Pour tout le reste les porte-chevalets se comportent 
comme on l'a dit pour la construction d*un pont sur un em- 
placement sans eau. 



-\ 
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8 CCLXXVII. 

U GBBVALBT BIA LA VOBTIBRB (fig. 106 J). 




C. ». No» 1 



Se ] 
vant i 



placent suivant Tordre de leurs numéros de Ta- 
à Tarrière du ponton no i et reçoivent : 



Une 
melle. 



Le chapeau du chevalet, les n»* t 
et S le bout de devant, les no* 4 et 5 
Vautre extrémité, et ils le poitent sur 
le« poutrelles de manœuvre d et e les 
dépassant également. La face du 
( hapeau marquée de traits tournée 
du côté de la rive opposée, et le cha- 
peau à S p. — 0m.,63S de l'extïé- 
mité des poutrelles de manœuvre du 
côté de la lr« rive. 

Les numéros 8 et 4 passent les 
commandes attachées aux anneaux 
des poutrelles par-dessus le chapeau 
et amarrent le bout libre à la trin- 
gle de pontage. 

Les no* s et 3 reçoivent les pieds 
pour la coulisse d'amont, les no> 4 
et 8 pour la coulisse d'aval, et les in- 
troduisent dans les coulisses par le 
sabot, de telle sorte qu'en relevant 
plus tard le chevalet les sabots ne 
touchent pas Teau. 



Place un 
coin inté- 
rieurement 
des pieds 
dans le jeu 
de la cou- 
lisse, prend 
une écope, 
mouille le 
pied et la 
coulisse. 



Met la 
semelle au 
pied d'a- 
mont la 
pointe tour- 
née 
amont et la 
fixe par la 
cheville. Le 
pied no 1 ou 
no t seul 
est passé 
dans la cou- 
lisse de rar-. 
rière. 



Coiffe avec 
les chaînes 
de suspen- 
sion les 
pieds no» 1 
et s; ils sont 
aidés pour 
les pieds 
no» S et 4 
par les no» 
8* et 4*. 



Place 
semelle 
aval comme 
le no s en 
amont. 



Maintien 
nent avec les 
lignes attaF- 
chées au pon- 
ton no 1 la 
portière con- 
tre la rive ou 
contre la par^ 
tie terminée 
du pont. 

Jusqu'au 
8o chevalet , 
ils se tiennent 
aux piquets 
plantés à 8, 16 
ou 24 pas du 
corps mort, et 
pour le 4e et 
les suivants ils 
viennent sur 
le pont. 



U S. P. 



Les no* 1 â 6 se répar- 
tissent suivant l'ordre de 
leurs numéros de l'avant 
à l'arrière dans le ponton 
no 1 1 . Les nos 8 et 4 ai- 
dent la Ire s. P. pour 
placer les pieds et les 
chaînes, comme ou l'a 
expliqué pour un cheva" 
let sur un emplacement 
sans eau, en observant de 
coiffer les pieds avec une 
commande par-dessus la 
chaîne et de passer le bout 
libre dans le dernier an- 
neau. Le bout libre des 
chaînes sera placé au- 
dessus et le long des pieds. 
Les nos 7 et 8, qui main- 
tiennent la portière avec 
les lignes fixées au pon- 
ton no 11, amarrent pour 
le placement du premier 
et du deuxième chevalet, 
leur ligne aux piquets 
qui ont été enfoncés â 16 
et à 14 pas en amont et 
en aval du corps mort. 
Mais pour le s* chevalet 
ils prolongent leur li- 
gne avec deux autres. 
Ces deux lignes de 
cours seront remises pour 
le 3« chevalet aux n'» 7^ 
et 8' pour prolonger les 
leurs. 
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CD. 



Commaude : Porte- 
kxmtrelleê, marche ! 
assez tôt pour que les 
poutrelles arrivent à 
l'extrémité du pont 
pendant qu'on assem- 
ble le chevalet. Lors- 
qu'on pousse la por- 
tière an large, il fait 
placer l'extrémité d'a- 
mont des 8 premiers 
chevalets dans la di- 
rectrice du pont, se- 
lon la vitesse du cou- 
rant de 0,SO à 0,&0 
plus en amont, parce 
que la pression de 
l'eau sur les pieds , 
lorsqu'on les fera glis- 
ser dans les coulisses, 
fera tendre les corda- 
ges de la portière, et 
celle-ci descendra en 
aval. 

Pour indiquer s'il, 
faut remonter ou des- 
cendre la portière, il 
fera un signal avec la 
main qui est du côté 
d'amont ou d'aval, 11 
tournera la main en 
cercle pour dire d'a- 
marrer. 



ire S. P. 



C. s. No» 1. 



Quand 
le cheva- 
let est as- 
semblé il 
comman- 
de: Dres- 
iez le 
chevalet 1 



Lors 
qu'on ap- 
porte les 
poutrel 
les place 
la griffe 
de la pou- 
trelle du 
milieu 
sur le 
chapeau, 
entre le» 
traitsd'a- 
mont. 



I - 1 ■■ I 



Au commandement : Dreuez-le chevalet ! 
ils saisissent 



La tête 
du cha- 
peau et 
plus 
tard les 
pieds 
près de 
la se- 
melle. 



Les 
pieds 
près du 
cha- 
peau. 



Les 
pieds 
près de 
leurs tê 
tes et les 
chaînes 



Comme les 




Et dressent le chevalet verticalement. 



Place 
les grif- 
fes de la 
ire pou- 
trelle, 
mais s 
le pon- 
ton est 
amarré 
â un 
cordage 
d'ancre 
ilsetient 
à ce cor- 
dage. 



Place 
les grif- 
fes de la 
2e pon- 
trelle,et 

aussi 
celle de 
la ire si 
le pon 
ton est 
amarré 
au cor- 
dage 
d'ancre. 



Quand en dres 
sant le chevalet 
ils ne peuvent 
plus atteindre les 
pieds avec les 
mains, ils mon 
tent sur les pou 
trellps extrêmes 
de la portière et 
maintiennent le 
chevalet vertica- 
lement. 



Emboîte 

la 4e 

poutrel 

le. 



Emboîte 

la Be 
poutrel- 
le. 



Cora 
mande 
quand les 
poutrel - 
les sont 
placées 
Pouggez 
au large! 
veille " 
ce que le 
chapeau 
reste ho- 
rizontal, 
et fait 
placer s'il 
est néces- 
saire sops 
la partie 
la plus 
basse db 
coins par 
les no» 2 
et 5. 



Au commandement : Potutez au large ! 



Aident, en cas 
de be8oin,avec les 
agrès de naviga- 
tion. S'il y a un 
cordage d'ancre 
à la portière, ils 
le tiennent à la 
main sur des 
courants tran- 
quilles, ou 
moyen d'un de- 
mi-nœud de tra- 
verse sur les ri- 
vières rapides , 
selon les avis du 

S.', ils agiront 
au cordage et fi- 
nissent par l'a- 
marrer par un 
nœud de traverse. 



Continuent â 
maintenir le che- 
valet verticale- 
ment. 



Aident avec les 
agrès de naviga- 
tion. 
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POan -POUTKKLLIS. 




te S. P. 


1 1 c. s. 

Et No« 1 à 10. 




7 et 8. 




Tien- 


Les nos s â 6' aident la Sr« s. P. à 


Apportent, comme il est dit au g 




nent la 


dresser les chevalets no* 3 et 4 ; ils 


CCXXIYIII, 6 poutrelles. 




portièreà 


montent à cet effet sur le» poutrelles 


Quand le chevalet est placé verti- 




la rive, 


et sur les madriers. 


calement, ils passent Textrémité de 




laissent 


Le C. S. fait face à la ire rive, re- 


devant à la lr« S. P. et aident à placer 




filer de 


çoit les signaux du C. D., les trans- 


l«s griffes des poutrelles. 




la ligne 


met à ceux qui sont aux lignes, ou aux 






quand on 


cordages d*ancre. 


^e/ ils soulèvent le bout de leurs pou- 




pousse ail 


A partir du 4e chevalet, il dirige 


trelles et poussent la portière paral- 




larffe, 


lui-même leur placement comme il a 


lèlement au dernier corps de sup- 
port; ils agissent avec précaution sur 




maïu- 


été expliqué pour le C. D. 




tiennent 


Les no« 1 et 1, 7 et 8 agissent 


lin courant rapide, et font en sorte 




la portiè- 


comme les mêmes numéroa de la !«• 


que toutes les griffes des poutrelles 
de leur côté arrivent et soient placées 




re dans 


S. P. 




iH direc- 




en même temps eu aval, des marques 




tion da 








pontyfont 








attention 








aux si- 




comme on Ta indiqué pour un pont 




irnanxda 




CCXXXVIII , et en se conformant à ce 




C. S.\ et 






sur TavU 








de celui- 




gCCLXXYL 




ci, tant 








qn*il8 








•ont sur 








la rive, 








remon- 








-Cent ou 








dcMen- 








dent la 








portidr« 


1 






et prd- 








tenttout» 








leur at- 






tention a 






laisser la' 






portière ! 
dans sa 






position! 






quand ils 






amarrent 






leurs li- 






gnes aux 






piquets | 






par un 






nœud de 






batelier. 
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PONTS MILITAIRES 
S CGLXXIX. VLAGfiMElIT DIT OnVALBT (/^. 106 ^]. 

1" S. p. 



Se placent 



En amont de 
la poutrelle a. 



Si c'est un pied 
de chevalet no i 
ou iy en timont 
de la poutrelle a; 
si c'est nu cheva- 
let no 3 et k, il 
pose un pied sur 
la poutrelle ex- 
trême d'amont du 
tablier, et l'autre 
sur la poutrelle 
de manœuvre ; il 
saisit la chaîne de 
suspension et la 
commande atta- 
chée au pied 



Sur le chapeau 
du chevalet, face 
en amont, em- 
brassant le pied 
d'amont du che- 
valet. 



En aval : 
leno 4c. le nos 

id. 8 id. s 

id. 6 id. 
Ils agissent en 
aval comme les 
numéros d'a- 
mont, aaxqnels 
ils sont assimi- 
lés. Dans tout ce 
qui va suivre , 
ils se conforme- 
ront â ce qui est 
prescrit à ces 
numéros. 



Au commandement d'avertissement : Posez 1 



Ote les coins 
et les jette dans 
le ponton. 



Attira k lai le 
pied, le sODlève s'il 
est oéces8aire,aQa 
qae le n. 1 poisse 
6ter le coin. 



Au coromaniiement : Les pieds! tous agissent en même temps en 



Embrassant les 
pieds nos s et 4 
-dessous du 
chapeau pouries 
faire descendre. 



Tirant sur la 
commande et la 
chaîne. 



Restant dans la 
même position 
pour faire des- 
cendre le pied. 



Tachent surtout que par une seale poussée les pieds atteignent 
le fond, ils emploient d'autant ptus de force que la profondeur et la 
vitesse du courant sunt plus grandes. 



Agissent ensuite dans le 8en« 
du no 8 avec une hache â main, 
pour éviter que les pieds ne 
soient forcée dans la coulistte et 
que dans un courant oblique ilê 
ne viennent à dévier. 



Contribue le plus 
BU bon placement 
du pied, en agis- 
sant à la partie su- 
périeure du pied 
pour le faire des- 
cendre sulTant la 
forc^du courant, 
ou Ir pression in- 
férieure d'un cou- 
rant oblique. 



Le no 4 pousse 
sur le haut du 
pied d'aval au 
lieu de l'attirer 
à loi. 



11 est nécessaire que la section, avant de placer les chevalets no» s et 4 
observe avec soin la direction et la force du courant et que tous les hommes 
fossent effort en même temps comme il est prescrit. 

Les pieds ayant atteint le fond, 



Restent 
aux H- 
gne«. 



Remet une 
au no 8. 



Relire aux pieds Les no* 8 et 4 maintiennent les 
n 8 et 4 le beat pieds jusqu'à ce que la chaîne soit 
dl Ia*Te?nlèîS P***^® '**°* l'anneau et tendue; 
maille de la chai- ^'^ dtent ensuite la commande qui 
ne, passe la chaîne coiffe les pieds not s et 4, reçoivent 
intérieurement de une masse des nos i et 6, et frap- 
l'anneaa de sus- |pent sur la tête des pieds jusqu'au 
pension, la tend, refus 

?nl''è"îsiîîe?îuà , Si i« pieds sont accouplés dans 

eoHpa de Btii«, ia coulisse, ils frappent altemati- 

met la clef dans la vement sur Tun et sur Tantre. 

dernière maille 

passée dans l'an- 

neaa de suspen- 

slon. la tête de la 

olefdttoôièdapled 

de cheralet. 
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Si les pieds d'un chevalet posent sous Teau sur le talus 
d*nn terrain peu consistailt, il faut, pour empêcher qu'ils ne 
glissent lors du passage des Tardeaux, attacher le bout d'une 
ligne au sabot des pieds sous la semelle ; deux hommes de 
la réserve placés sur la rive agissent à l'autre bout de la 
ligne, tandis qu'on frappe sur la tête des pieds, plantent 
des pieux sur la rive et y amarrent leurs lignes. Gomme il 
est évident que les premiers fardeaux qui passeroni sur le 
pont feront enfoncer le chevalet , il faudra dans la cons- 
truction du pont élever davantage le chapeau de ce chevalet ; 
il faudra aussi lâcher les lignes quand elles seront tro 
tendues par suite de l'enfoncement des pieds. 



PONTS MILITAIRES 

S CGLXXX. 



LA yOBTIBBB. 



1" S. P. 



es. 



N*»!!. 



S à 5. 



^Aussitôt qae le chevalet est placé» 



7 et 8. 



u S. p. 



Entoure le 
bout du cha- 
peau du che- 
valet avec la 
commande 
qui eet atta- 
chée par un 
bout â la 
trlugle. 



Les no« 3 et 
4 détachent 
les comman- 
des fet g qui( 
fixent le cha- 
peau de che- 
valet sur les 
poutrelles de 
manœuvre. 



Comme le 
noi. 



Lesno» 3 0t 4 dé- 
brêlent au second pon- 
ton le bout 408 pou- 
trelles de manœuvre, 



Cela fait, le C. S. commande : Au large! 



File sur la 
commande 
autant qu'il 
est nécessaire 
et en remet le 
bout libre au 
couvreur d'a- 
mont. 



Pousse la 
portière au 
large jusqu'à 
ce que les 
poutrelles de 

manœuvre 
soient déga- 
gées de des- 
sous le cha- 
peau do 
ohevalet. 



Comme le 
no 1, mais re- 
met la com- 
mande au 
couvreur d'a- 
val. 



Laisse filer 
sur les lignes 
autant qu'il 
est nécessaire. 



No« s et 8 soulèvent 
la poutrelle de ma- 
nœuvre d'amont,no« 4 
et S celle d'aval, at 
pour que la portière 
puisse être dégagée 
par la !'« S. P. de des- 
sous le chapeau du 
chevalet. Cela fait, ils 
replacent leurs pou- 
trelles sur les plats- 
bords et les noi s et 4 
les brêlent comme on 
l'a dit g CCLXXIV et 
les no« 7 et 8 agissent 
comme les mêmes u*» 
de la ire s. P. 



Les couvreurs qui sont sur le tablier du pont reçoivent, 
aussitôt que la portière est dégagée, desn*»i^ et 6* le bout 
des commandes qui entouraient les extrémités du chapeau 
et maintiennent avec ses cordages la portière contre le 
pont. 
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F&AGBR LB 2« CBaVALBr BT LB8 SUnTAIITS AVBG lA 



1" S. P. 



t« S. p. 



Une ou deux i;s S. P. 



Si la construction du pont doit se cimtinuer de la même 
oiaaière, on assemblera comme on vient de le prescrire 
les chevalets sur la portière; on les placera et on dégagera 
la portière. 

1 



Lorsque les cordages d'an- 
cre qui tiennent la portière 
prennent une direction trop 
ublique, les no* 1* et S* 
passent le cordage du pon- 
ton no II dans le ponton n» 1 
et les no* 1* et t' le reçoi- 
vent et Tamarrent. Ils remet- 
tent le cordage devenu inu- 
tile aux deux couvreurs qui 
sont sur le pont. 



Lorsque la section des an- 
cres amène un nouveau cor- j 
dage d*ancre, les no* i et S 1 
le prennent et Tamarrent 
dans le p<mton no II, et ils 
remettent celui dont ils se ser- 
vaient aux no* I < et i* en 
passant sur les poutrelles et 
les madriers d* amont de la 
portière. 



HouiUent les 
comme il a été prescrit g 
CCLXXV et de manière que 
chaquecordage puisse servir 
pour le placement de deux 
chevalets; la distance des 
ancres entre elles sera donc 
celle de deux travées ; les 
cordages d'ancre seront re- 
mis aux no* i' et 2* du 
ponton no II. 



Les 2 couvreurs qui se trouvent sur le pont tiennent les 
commandes qu'ils ont reçues (§ GCLXXXj jusqu'à ce que le 
commandement : Poussez au large! fait aux porte-poutrelles 
soit exécuté. 

Lorsqu'un cordage du ponton n° 1 ne peut plus servir à la 
portière, les couvreurs le reçoivent des n°* 1' et 2' et l'a- 
marrent par un nœud de batelier au pied d'amont du che- 
valet qui se trouve avec le point où l'ancre a été jetée, dans 
la direction la plus rapprochée de celle du courant; les 
tours restants du cordage sont suspendus sur le pied. 
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g CGLXXXII. 



■i 



1 s. P. 



C.S.!1< 



1. s: k 



% S. P. 



es. 



7.18. 
I 



Lorsque les deux deroien chevalets & ponter «ont en même temps les deux 
derniers corps de support du pont, les no* 7 et 8 des deux S. P., aussitdt que 
Pantépéottltidme chevalet est placé, vont avec leurs lignes dans un ponton de 
réserve â la rive opposée pour y maintenir et diriger la portière ; â cet effet 
les no* s et 5 des deux sections démarrent les lignes attachées du côté dn bordage 
intérieur des pontons et les amarrent du c6té du bordage extérieur. 

Quand le pénultième chevalet est placé » 



ililî 

lilll 



Sa 

s « 



C ^ 
£^ 

S'a 

il. 

lis 

S fis 



H 



'"h 

iji 



2 hommes 

delà 

réaerve 



Embarquent % nws-j 
ses et 4 piquets dans; 
un poutob de réservej 
et le conduisent à iaj 
rive opposée, enfoo-i 
cent les piquets à i>f 
et 16 pat en amoDtj 
et en aval dn corpé| 
mort. Aussitôt qi 

Pantêpénultième 
chevalet«8t placé>i]> 
conduisent lepontoo 
de réserve au pont 
pour y prendre 1» 
nos 7 et 8 des deux 
sections et les débsr 
queut sur la rive o^ 
posée. 



Les agrès que Ton apporte pour le dernier chevalet seront, suivant 
le § CCLXXVIII, reçus par la i'* S P. et remis aux mêmes numéros 
de la 2« S. P. Ceux-ci, aidés par la V^ S. P., assemblent le chevalet 
sur rextrémité des poutrelles de manœuvre opposées à la i"' rive. Les 
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cinq poutrelles du tablier seront également reçues par la i'^ 
S. P., qui remettra le boni de devant de ces poutrelles à la 

ys. P. 

Lorsque les griffes des poutrelles seront emboîtées sur le 
dernier chevalet placé, le G. S.' fera dresser le chevalet , et 
les numéros de la 2« S. P. que cela regarde emboîteront les 
griffes sur le chevalet, qui sera ensuite placé comme on Ta 
expliqué. 

Cette opération achevée, les brêlages des poutrelles seront 
promptement défaits, le C. S\ commande : Soulevez! la 1'^ 
S. P. soulève le bout des poutrelles de manœuvre, la 2*S. P. 
dégage le ponton n° il de dessous le chapeau du chevalet et 
le pousse assez loin pour qu'on puisse enlever les poutrelles; 
les n®» V et 6* agissent comme précédemment les n**' i* et 6' 
aux commandes qui entourent les deux têtes des chapeaux. 

Si après ce chevalet on doit ponter d'autres corps de sup- 
port, on retirera les poutrelles de la portière en aval du 
pont et on les remettra aux porte-poutrelles qui viendront 
se placer sur le pont; mais si le chevalet est le dernier 
corps de support, on tirera les poutrelles à terre, les cor- 
dages d ancres seront remis aux couvreurs , ainsi que les 
deux madriers de la portière, les n*^ 2' et 5^ feront passer les 
lignes aux n°* 7' et 8^ et les deux pontons n~ 1 et il de la 
portière resteront disponibles pour le service. 

S CCLXXXIII. 

ïïmmwmB bt aobbs poob ÈqgirER vr flacobe nu ronroir. 

Il faut pour équiper, conduire et placer un ponton sous le 
pont une 1/2 S. P., augmentée de 2 hommes pour tenir 
le ponton à la ligne de dessus la rive. Cette section aura 



^ 
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toujours UDChef; et s'il n*y a point de sous-oflBciers ou capo- 
raux disponibles, on prendra Thommele plus intelligent de 
la section qu'on remplacera suivant les circonstances par un 
iKMnme de la réserve. 

Les agrès nécessaires sont : i corps mort , i ponton de 
deux pièces, 2 rames, 1 ou 2 lignes, 4 traverses-supports, 
i bkMSSupport et 2 commandes , et s'il y a une ancre à 
mouiller les objets nécessaires à l'ancrage. 

S CCLXXXIV. 

ÉjU UUa tf VOMTOM OOIIini GOBFS DB aUPTOAT TUnTMWr ifig. 407). 

Li^$ ponions, selon qu'ils devront être conduits sous le 
|Hmi )vir Taval ou par Tamont, seront rangés en aval ou en 
;MiHml de la culée. L'équipement du i^*^ ponton à placer 
v^(Mrx\j^U> corps mort se fera de la manière suivante : 



DB L'AUTRICHE. 



13 



es. 



l;8 S. P. 



No. 1. 



Qaand le ponton doit être amarré â la rive, 



! 



Apporte une 
rame et la dépose 
dans le bec, pois 
deux traverses- 
supports qu*il pose 
de champ perpen- 
diculairement sur 
les bordages du 
bec en a, les fiices 
unies jointtves , 
les boulons à tête 
plate en dehors, 
les tiges des che- 
villes des traver- 
ses dans les trous 
d*aval des porte- 
rames du milieu 
du bec, brêle en- 
suite le corps mort 
sur le milieu des 
traverses eu lais- 
sant libres les cou- 
lisses et les mar- 
ques de remplace- 
ment des poutrel- 
les. 



Apporte t com- 
mandes et s lignes, 
les deux premières 
pour les traverses; 
une des deux li- 

fnes est amarrée 
la traverse d'an- 
crage près du bor- 
dage intérieur, et 
elle sert à amarrer 
le ponton ; Pautre, 
amarrée à Tar- 
rière du ponton, 
est roulée dans 
le ponton. 



Apporte! un 
corps mort et un 
bloc de support, 
celui - ci sur les 
cloisons jointives 
des deux pièces de 
ponton les cornes 
en-dessus, la char- 
nière mâle réunie 
à la charnière fe- 
melle du bec de 
ponton. Place 
le corps mort 
dans les cornes du 
bloc-support paral- 
lèlement aux bor- 
dages, les extré- 
mités dépassant 
également les tra- 
verses-supports, 



Apporte une 
rame, qu'il pose 
dans la pièce de 
l'arrière du pon- 
ton, et deux tra- 
verses - supports 
qu'il place sur la 
pièce de l'arrière 
comme le no i 
placé les siennes 
sur le bec, y amar- 
re le corps mort.^ 



Si le ponton doit prendre une ancre d'amont, ou une ancre 
d'amont et une ancre d'aval, on placera d'abord les ancres 
et leurs cordages et les agrès de navigation comme on l'a 
prescrit aux paragraphes du mouillage des ancres et de la 
navigation, puis les agrès pour équiper, moins la ligne 
de l'arrière, placés de manière à ne pas gêner le mouillage 
des ancres et à pouvoir être pris facilement au moment de 
s'en servir. 

Si le ponton doit être tenu en place par une simple ou 
double croisière ou par une cinquenelle, on l'équipera 
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comme le ponton de culée, mais avec cette différence que, 
selon le genre d'amarrage, 1(î n® 2 apportera une ou deux 
lignes, qu'il amarrera, la première au bec, la seconde à la 
pièce de l'arrière du ponton. 

Enfin, si le ponton doit être amarré à un des cordages qui 
a servi à la portière du placement des chevalets, il sera 
équipé comme le ponton de culée, mais le n^ 2 apportera 
en plus un billot et le n"" 3 une seule ligne. 
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§ C CLXXX V. Amana bt nAoaa us voirrom ooma Famm 

OPPOTXlàHB aOBPt DB SUFFO&T A PARTIR 1» LA RXVB (fy. 108). 



CD. 



Commande, 
tandis qu'on 
amène le pon- 
ton s Port9- 
poutrelles , 
VMrehe ! 



1 1/1 S. P. 



es. 



Fait con- 
duire le 
ponton à 
1b oulée ou 
devant ce- 
lui qui est 
ponté. 



No. 1. 



Se sert à 
l*avan^bec 
des agrès 
de navi- 
gation . 



Le no s 
haie à lali- 
gne amar- 
rée aubee, 
le no s à la 
ligne de 
Tarrière. 



A l'ar- 
rière 
comme le 
no 1 i 
Pavant. 




Dirige le pon- 
ton lorsqu'on 
le pousse 
large, de telle 
sorte que pour 
la. ir« tra- 
vée Textréml' 
té d'amont du 
corpe mort pla- 
cé sur le p< 
ton soit sur la 
directrice du 
pont. Pour las 
travées suivan- 
tes il se règle 
sur la ligne du 
bout des ma* 
driers, et sur 
les rames pla- 
cées dans la 
coulisse du 
corps mort. 

Il agit pour 
les avis I don- 
ner et suivant 
la force du cou- 
rant comme il 
dit au 8 
CCLXXVIII. 



Le ponton étant amené 2 la Ire culée, Tamarrer, 



Donnent 
leurs li- 
gues, le no 
s au no 1, 
le no 8 au 
no II, et 

s'embar- 
quent. 



Se placent comme il est indiqué /ig. i09 
reçoivent des porte-poutrelles les pou- 
trelles suivantes numérotées d'amont en 
aval. 



Placent le« griffes entre les marques d'u 
mont des divisions du corps mort. 



Com- 
mande : 
Potmezav 
large I re- 
çoit les 
avis du 
C. D. et les 
transmet 
aux hom- 
I de la 
réserve. 



Le no s 
place la 
poignée 
d'une ra- 
me dans 
la coulisse 
exi rême 
d'i.inont 
du corps 
mort. 



Le no 1 prend 
la ligne du no s 
de la l;t S. P., le 
no II celle du no 
3, se portent aux 
piquets plantés 
pour ces lignes 
sur la rive, agis- 
sent sur ces li- 
gnes tandis qu'on 
pousse le ponton 
au large et 
qu'on le place 
g CCLXXVIII. Ils 
amarrent en mê- 
me temps par un 
nœud de bate- 
lier et en les ten- 
dant leurs lignes 
aux piquets. 



Si le ponton à placer est l'avant-dernier ou le dernier corps 
de support du côté de la rive opposée, après que le ponton a 
ete amené, 



Tiennent le ponton près du pont jusqu'à 
ce que les hommes de la réserve employés 
aux lignes soient arrivés à la rive oppo- 
sée et y aient amarré leurs liornes. 

Quand la travée est couverte, ils sortent 
du ponton montant sur le pont, s'en re- 
tournent par la gauche comme les porte- 
matériel, g CCLXXVII. Marchent par un 
le C. S. le premier, et se placent, en atten- 
dant de nouvelles fonctions, derrière le dépôt 
des ancres et de leurs cordages. 



I Se rendent a? ec 
un ponton de ré- 
serve et en tenant 
les lignes, à la ri Te 
opposée, amarrent 
leurs lignes aux 
piquets qui sont 
planiés sur cette 
ri Te et coopèrent 
an placement du 
ponton. 

Lorsque le der- 
nier ponton est 
placé, ils vont 
sur le pont pour 

S rendre les lignes 
e ce ponton, et 
s'en retonment en 
les portant à la 
première rive. 



S CCID 



:ii 



?-s 



**" H (^ 
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S CCLXXXVI. 




C, D. 



tfiA 




l\S» 



Au$Bitôl qtt^ !• aeraier elieT»I«t est niaeé» <m «m 
!• ponton, cooune dnns fc» S précédent, a rcxtrteité en 
pont. 



Tt«>nll«p«Mk> 
Ion eontv^ 
l« 4«ffn)«r 
«orp> 4* 
»npp«¥rt« 



HalMrtwrblifnftda 



nnx etMmtnsnpIneii en 




Cm 
n« t. 
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s CCLXXXVII. 
r roMTOii Av morma nm geoisibbbs (fig. 110). 



c. D. 



IJJS.P. 



c. s 1. 



Porte- 
poutrelles 



Lorsque le ponton doit être amarré par one simple croisière, il 
sera amené en place comme on vient de l'expliquer puur un ponton 
qui doit être amarré à un cordage d'ancre de la portière. 



Détache 
la ligne du 
bec et la 
donne 
no 4. 



Reçoit la 
ligne du no 
S et Tamar- 
re à l'an- 
neau de 
l'arrière du 
bordage in- 
térieur, ou 
à latraverse 
d'ancrage, 



Agissent comme on l'a déjà dit, 



Le couvreur d'amont 
se place, si le dernier 
corps de support est un 
chevalet, sur le bout 
d'amont du chevalet, 
si c'est on ponton à côté 
de la traverse et près 
du bordage extérieur, 
maintient arec la ligne 
qui passe sous les pou- 
trelles le ponton dans 
la direction du pont, 
tandis qu'on le pousse 
au large et le dirige 
suivant les indications 
du C. S., attache en- 
suite la ligne convena> 
blement tendue par un 
nœud de batelier au 
bout d'amont du cha- 
peau du chevalet en 
amont du pied, ou dans 
un ponton à la traverse. 



i le ponton doit être amarré par une double croisière. 



Le poifton sera amené comme il est dit 
g CCLXÏXY, le no s donne la ligne atta- 
chée & l'avant au couvreur placé en aval 
sur le pont , et le no s remet la ligne de 
l'arrière au couvreur en amout du pont. 



Reçoivent les lignes 
de la i;s S. P., agissent 
comme on vient de le 
prescrire pour le cou- 
vreur d'amont, celui 
d'aval agissant ei^aval 
du pont pour assurer 
la direction et le pla- 
cément du ponton. t | 



Voye» le 

gcCLXXXV. 



78 PONTS- MILITAIRES 

S CCLXXXVIII. 

AMZnSB, UH VOMTOV BH MOUnXMiT L'AMCBB S'AMOVT. 

Pour amener SOUS le pont un ponton en mouillant Tancre 
d'amont, il faut une ifi S, P. et son G. S.^qui opèrent comme 
il suit : 

Conformément à cequia été prescrit aux §§ de la navigation 
et du mouillage des ancres, le point de départ du ponton 
sera pris en amont du pont, l'ancre sera mouillée sur la ligne 
des ancres, de manière que l'ancre et le point où le ponton 
sera placé sous le pont soient dans la direction du fil de 
l'eau, il faut que le ponton arrive à hauteur du pont avant 
que le corps de support qui le précède soit poussé au large. 
Aussitôt que le ponton arrivera à hauteur du pont, on 
amarrera le cordage d'ancre à la traverse et on équipera le 
ponton comme il est dit au § GGLXXXIV. 

S'il arrive que l'ancre soit mouillée trop au large vers la 
rive opposée, et que le cordage fasse avec la direction du 
courant un angle trop grand quand le ponton sera conduit 
à la place qu'il doit occuper, il faudra que le ponton suivant 
mouille son ancre entre la partie déjà construite du pont et 
le ponton mal ancré et qu'il soit ponté avant celui-ci. 

S'il arrive au contraire que l'ancre soit mouillée trop près 
de la rive de départ, et qu'il devienne impossible d'amener 
le ponton contre la partie déjà terminée du pont, on devra, 
si la vitesse du courant ne s'y oppose, lever l'ancre, ramener 
le ponton à la rive en amont du pont et repartir pour mieux 
mouiller l'ancre. 

MSiSy si en levant l'ancre on court le danger d'être jeté 
contre le pont» on laissera descendre le ponton sur son cor- 
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dage jusqu'à 20 ou 30 mètres du pont, on attachera un corps 
mort à l'extrémité libre du cordage d'ancre, en passant ce 
cordage dans une des coulisses et l'arrêtant par quelques 
tours d'un môme cordage, on laissera ensuite filer douce- 
ment du cordage d'ancre autour de la traverse d'ancrage 
pour arriver jusqu'au pont et passer sous la travée la plus 
convenable. 

Après le passage du pont on jettera le cordage d'ancre à 
l'eau , et l'on pourra sans danger regagner la rive. 

Mais s'il arrivait en pareil cas que l'ancre, au lieu de 
mordre sur le fond, labourât le sol, le n» 4 s'efforcera de 
maintenir le ponton dans la direction du courant, le C. S. 
agira avec précaution sur le cordage d'ancre, de manière à 
passer sous une travée du pont, puis on lèvera l'ancre, ou 
on attachera les cordages à une bouée, et l'on regagnera la 
rive à la rame. 
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PORTS HILITAIRBS 
S GCLXXXIX. 

r MIHVUM QUI A 



C. D. 



Comme an 
8CCLXXXV. 



l;s S. P. 



No« 1. 



Aoaritôt qoe le ponton qui précède 
sera poussé au large, la section amène 
son ponton contre celui-ci et Ty main- 
tient jusqu'à ce que la travée soit cou- 
verte. Alors 



Le 


a* 3 donne sa 


ligne 


au conyrenr 


quia 


le no impair. 



Le pontage s^effectue ensuite comme il a été prescrit. 



CouTTeur 

placé en amont 

sur le pont. 



Lorsque la der- 
nière travée est 
construite il reçoit 
do no 3 de la i;f 
S. P. la Ugne et 
agit ensuite com- 
SCCLXXXYI 



Porte- 
pontrellea. 



Comme an 
gCCLXXXY. 



S ccxc. 

voMTm mr vomtoii avcoié bm i 



' BT BU AVAL. 



Un ponton préparé pour être ancré en amont et en aval 
sera ponté suivant les règles du pontage; on fera remarquer 
encore que, quand le ponton est muni d'une ancre d'amont 
etd'une ancre d'aval, et quand les cordages d'ancres ont une 
longueur suffisante, l'ancre d'aval sera mouillée immédiate- 
ment après l'ancre d'amont, comme on l'a prescrit aii §CCVI 
du mouillage des ancres; mais, si cette manœuvre ne peut 
s'exécuter, l'ancre d'aval ne sera mouillée que quand le pon- 
ton sera ponté> et par un autre ponton. 

(La mite à un prochain numéro.) 
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L'INSTRUCTION TACTIQUE 

DES 

OFFICIERS DlFANTfiRIE ET DE CAVALERIE. 

TRADUIT DE l' ALLEMAND 

Par L-A. UNGER , Professeur au Colléfye de Juilly. 

(Suite.) 

CHAPITRE IL 

Des troupes considérées comme instrament de la 
tactique. 



I. DEFINITION PLUS PRECISE DE LA TACTIQUE. 

Les troupes sont au chef qui les commande 
comme l'arme dans la main du combattant : 
il doit connaître leur côté fort et leur côté 
faible, et sayoir employer avec discerne*- 
ment leur force et leur faiblesse. 

SI- 

En lisant ce titre, le lecteur devine que nous commençons 
à devenir un peu plus tacticien. Toutefois, nous devons 
déclarer d'avance , qu'il nous reste encore des objets impor- 
tants à examiner avant de passer à l'activité tactique propre^ 
ment dite; c'est-à-dire à la manière d'employer les troupes. 
Dès que les idées sur la tactique seront un peu plus arrêtées, 
nous nous occuperons principalement des propriétés parti- 

N° 73. 3^ SÉRIE, T. 25. — JANVIER 1846. 6 
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culiërcs dos troupes el de leur destination , alin de connaître, 
avant tout, les instruments dont on se sert et les résultats 
qu'ils produisent : ce qui nous paraît tout-à-fait indispen- 
sable. 

La tactique s'occupe particulièrement de la formation des 
masses combattantes pour le but général qu'on se propose ; 
de régler la marche de ces masses ; de les disposer pour la 
défense; de les conduire à l'attaque; de les employer dans 
le combat, de manière à faire le plus de mal possible à 
Tennemi. — Ou bien, si l'on a renoncé à l'espoir de vaincre, 
elle indique ce qu'il faut faire pour cesser le combat sans 
trop de danger , pour battre en retraite et aller prendre une 
position où l'on puisse repousser les attaques des troupes 
par lesquelles on est poursuivi. 

La tactique indique, en outre, les points des champs de 
bataille qui doivent être maintenus ou enlevés en employant 
pour cela toutes les forces disponibles ; c'est elle , par consé- 
quent, qui met les troupes en mouvement, qui divise le 
combat en moment, suivant le temps et les localités, et qui 
règle la marche méthodique des combats en ayant soin de 
prendre en considération la durée de sa résistance probable 
sur certains points. Dans un combat qui a pour objet de 
s'emparer de points isolés, tels que bois, défilés » lieux 
habités, etc., la tactique détermine le nombre de compagnies, 
de bataillons 7 d'escadrons et de bouches à feu qui doivent 
agir; s'ils doivent marcher sur plusieurs colonnes ou dé** 
ployés sur plusieurs lignes et en partie en tirailleurs ; si leur 
feu doit être vif et soutenu , ou plus lent et plus sûr » ou s'ils 
doivent se servir de l'arme blanche, en leur indiquant pour 
cela , le moment , le lieu el la durée. 
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S'il s'agit (l'une attaque générale, c'est encore la tactique 
qui décide si toute la première ligne doit se mettre en mou- 
vement» ou si Tune des ailes doit refuser ; si la réserve doit 
suivre dans la même direction , ou si par un mouvement sur 
le flanc de l'ennemi elle doit donner plus d'eitension A 
l'attaque, et par conséquent la rendre plus décisive, etc. 

Dans tous ces différents cas , la tactique doit prendre 
en considération les propriétés particulières des différentes 
armes ; la disposition du terrain , et toutes les autres cir- 
constances influentes : autrement on se tromperait sur le 
résultat désiré. 

11 résulte de ce qui vient d'être dit , que Faclivité tactique 
se partage en deux parties : l'une purement de forme, et 
l'autre plus intellectuelle. La première, dite tactique élé- 
mentaire , s'occupe principalement du mécanisme de l'emploi 
des troupes, elle est fixée par les règlements sur les exercices; 
elle est à la partie intellectuelle comme la grammaire à la 
rhétorique ou comme le métier est à la science. On a souvent 
dit de la seconde partie qu'elle ne peut être une branche de 
l'instruction , parce que presque tout dépend des circon- 
stances et des rapports où l'on se trouve. Cela est vrai à 
certains égards : par exemple, lorsqu'on avance que la 
théorie soit une science positive , c'tist-à-dire qu'elle ensei- 
gne comment on doit se conduire dans toutes les circonstances 
possibles. La nature du combat repousse une prétention de 
celte nature , parce qu'elle est impraticable , et ne permet 
que des jobservations sur la meilleure manière de procéder , 
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dont les résultais sont laissés à celui qui agit pour en faire 
l'usage qui lui paraîtra convenable. Ainsi la théorie de la 
partie intellectuelle de la tactique ne peut être qu'une indi- 
cation 9 elle ne peut que donner un bon conseil qui devra 
toujours être bien accueilli de celui qui agit; car chacun n'a 
pas assez de persévérance ou de temps pour se livrer à des 
observations aussi multipliées , qui exigent des études pré- 
liminaires» et parce qu'on ne peut remplacer autrement le 
manque d'expérience. 

Mais la mise en pratique de celte indication , ou l'applica- 
tion des principes établis , exige également un certain tact 
dan^ la manière de juger et d'agir. On ne doit donc pas 
s'étonner si un homme réputé bon tacticien n'est pas aussi 
bon praticien. Mais ceci ne prouve rien quant à la valeur de 
la théorie , car le défaut d'exercice pratique , comme aussi le 
manque de talent pratique, peut en être la^ cause. Ce qu'il y a 
de certain , c'est qu'on ne peut dire qu'un officier est vérita- 
blement capable que lorsqu'il s'élève au-dessus de la partie 
matérielle de son emploi , et qu'il cherche à remplacer le 
manque d'expérience tactique par une connaissance aussi 
exacte que possible de la partie intellectuelle de la tactique ; 
Ol nous lui en offrons ici les moyens. 

II. DES DIFFÉRENTES ESPECES DE TROUPES^ 

UK LEURS PROPRIÉTÉS PARTICULIÈRES ET DE LEUR 

DESTINATION. 

S m. 

^ chaque combattant en particulier doit savoir jusqu'où 
x<x Ik^n^es peuvent s'étendre , s'il doit connaître le côté fort 
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6t le côté fdible de ses armes » ces connaissances ne doivent 
pas être moins familières à l'officier considéré comme chef 
de troupe , car ses subordonnés ne sont pour lui que des 
instruments ou des armes dont il doit se servir avec intelli- 
gence pour atteindre le but tactique qui lui est indiqué. 
Ainsi Cemplài convenable des troupes est basé princi' 
paiement sur la connaissance exacte de leurs propriétés 
particulières. 

Mais une armée (et tout corps indépendant moins consi- 
dérable) se trouve dans des positions tellement variées, 
qu'elle a besoin de forces et de moyens divers pour répondre 
à sa destination. C'est pourquoi elle est composée d'infante- 
rie, de cavalerie et d'artillerie. Il lui faut, outre cela, une 
division de troupes^ dites du génie, pour construire des 
fortifications , des ponts et des routes , ou pour aider à dé- 
truire des objets de même nature. Quiconque veut donc avoir 
une idée claire de l'action collective de ces forces, doit aussi 
se familiariser avec les propriétés particulières des différentes 
espèces de troupes, et la manière de s'en servir. 



§1V. 

En raison de sa force nun^rique et des services multipliés 
qu'elle peut rendre, l'infanterie forme la portion la plus con- 
sidérable de l'armée. Sa vitesse, il est vrai, est moindre que 
celle de la cavalerie ; son feu est moins destructeur que celui 
de l'artillerie ; mais, en revanche, elle possède d'autres avan- 
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ment propre à ce service. C'est pourquoi on l'emploie plus 
souvent en petits qu*en gros détachements. Elle combat dé- 
ployée en tirailleurs plutôt que réunie en ligne, et surmonte 
plus facilement les difficultés du terrain ; car, pour elle, il 
s'agit ordinairement d'enlever promptement, soit un bois, soit 
la lisière d'une forêt, soit des habitations isolées, des villages, 
des ponts, des défilés, des ravins, etc., ou de défendre ces 
différents points pendant quelque temps contre des forces 
supérieures. L'infanterie légère doit donc tirer avec justesse 
aune grande distance, et, pour cela, elle ne peut se passer 
entièrement de faire usage de la carabine. Elle doit savoir 
combattre d'homme à homme avec la baïonnette, principa- 
lement contre les cavaliers isolés; elle doit être exercée à la 
course, savoir sauter, grimper et nager, et aussi proBter des 
localités pour se couvrir. Elle doit donc posséder un plus 
haut degré d'intelligence belliqueuse , intelligence qui sur- 
tout ne doit pas manquer aux officiers. L'adresse, la ruse et 
la résolution lui sont plus nécessaires qu'une persévérance 
inébranlable sous le feu continu du canon : la bravoure doit 
avoir un autre caractère.. Autant que possible on recrute 
volontiers l'infanterie légère parmi les habitants des mon- 
tagnes et des pays boisés, ou bien des gens qui, gagnant leur 
vie plutôt à l'aide de leurs jambes que de leurs bras, sont 
habitués à marcher beaucoup et à faire de longs trajets. H 
est bon, outre cela, de former des bataillons ou des régi- 
ments d'infanterie légère indépendante, qui ne soient pas 
assujettis au même mode d'instruction que l'infanterie de 
ligne. Si Ja différence n'existe que dans Tuniforme seule- 
ment, cette séparation n'est alors d'aucune utilité. 
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§VL 



Linfanterie de ligne forme la majorilé de l'infanlerie ; 
sa principale destination est de combattre dans tous les en- 
gagements partiels comme dans ceux où la réunion de toutes 
les armes devient nécessaire. Lorsque les grenadiers et les 
gardes ne sont pas considérés comme infanterie de réserve, 
c'est l'infanterie de ligne qui , dans un jour de bataille, doit 
porter le coup décisif. Pour satisfaire à ces exigences , elle 
doit savoir manœuvrer avec ordre par grandes masses (par 
brigades ou par divisions) sur un espace limité ; elle doit mar- 
cher en avant avec résolution ; faire feu au commandement 
avec calme et régularité ; rester inébranlable sous le feu de 
Tennemi; tenir ferme contre les attaques de la cavalerie; 
repousser celle-ci , soit par un feu exécuté au dernier mo - 
ment , soit en se servant de la baïonnette contre les cavaliers 
qui auraient pénétré dans ses rangs. Elle doit avoir assez de 
courage et de confiance en sa propre force pour pouvoir tra- 
verser des plaines en présence de la cavalerie ennemie, et même 
attaquer celle-ci au besoin. L'infanterie de ligne doit donc 
être animée de cet esprit qui, comme le dit M. de Decker, mé- 
rite d'être appelé a chevaleresque; » mais alors il est inutile 
d'exiger d'elle une trop grande habileté dans le tir et dans 
les exercices gymnastiques, quand il existe une infanterie lé- 
gère qui se distingue dans l'un et l'autre de ces exercices. 

Chez les Français, les Autrichiens et les Russes, les gre- 
nadiers ont toujours formé un corps d'infanterie de re- 
serve; on les réunissait ordinairement en corps particuliers. 
Dans les temps modernes , les gardes à pied ont eu aussi 
cette destination. Une telle infanterie de réserve doit parti- 
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culiëremenl réunir en elle tontes les qualités qu'on exige 
d'une bonne infanterie : car c'est de sa bravoure et de son 
habileté dans le combat que dépend» en grande partie, le 
succès de la bataille. — Il y eut un temps où la vieille garde 
de Napoléon n'avait qu'à se montrer pour être sûre de la 
victoire; mais après la retraite de Russie, elle perdit beau- 
coup de son efficacité, et d'ailleurs il fallut la recruter de 
jeunes soldats. 

La destination de chacune de ces espèces d'infanterie est 
tellement importante et honorable, qu'aucune d'elles n'a le 
droit de s'élever au-dessus des autres; mais chacune doit 
s'efforcer de devenir ce qu'elle doit être. 



S VII. 

En raison de sa force numérique, la cavalerie forme au- 
jourd'hui la seconde partie principale de l'armée. Au moyen- 
âge, et même du temps de la guerre de Trente Ans, elle 
formait l'élite de l'armée et se recrutait en grande partie 
de nobles et de bourgeois aisés. La cavalerie possède la pro- 
priété d'exécuter ses mouvements avec rapidité, et peut, 
par conséquent» par sa présence subite sur des points éloi- 
gnés du champ de bataille , inquiéter l'ennemi , l'attaquer 
à l'improviste et le vaincre d'autant plus facilement. Si elle 
échoue dans une attaque, elle peut se mettre promptement 
hors de la portée du feu de l'ennemi ; c'est pourquoi, pen- 
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dant le jour sur un terrain favorable, elle peut risquer plus 
que rinfanterie. La force physique supérieure du cheval met 
la cavalerie en élat de disperser violemment des corps d'in- 
fanterie ; elle est surtout redoutable pour l'infanterie lors- 
que celle-ci ne se trouve pas réunie en masse. — Tous ces 
avantages donnent à l'arme de la cavalerie une certaine su- 
périorité sur l'infanterie ; supériorité qui, toutefois, se trouve 
balancée. Les coups portés par les armes tranchantes ou à 
pointe sont rarement mortels, et le feu de la cavalerie est à 
peu près nul. Sur un terrain couvert , coupé ou mou , la 
vitesse de la cavalerie diminue , et par conséquent aussi la 
puissance de son attaque , et il en résulte que l'effet moral 
qu'elle produit ordinairement sur Tinfanterie ennemie 
est perdu, et que le feu de celle-ci n'en devient que plus 
efficace. Elle a encore d'autrescôtés faibles : d'abord son peu 
d'aptitude à défendre Une position lorsqu'elle n'est pas sou- 
tenue par l'artillerie à cheval ; ensuite une certaine gêne . 
dans ses mouvements lorsqu'elle est mise en désordre,'^ ou 
qu'elle est serrée de près par l'ennemi , ou qu'elle n'a point 
de place pour se retirer. Enfin, la cavalerie dépend telle- 
ment de ses chevaux, qu'elle ne peut presque plus rendre 
de services lorsque ceux-ci sont affaiblis par la fatigue, défer- 
rés ou malades. 

Par suite de ces causes particulières les services que 
rend la cavalerie sont plus efficaces dans l'attaque que dans 
la défense. Dans ce dernier cas , ses efforts se bornent à 
couvrir l'infanterie et l'artillerie, et à les protéger contre 
les attaques de l'ennemi. Réunie à l'artillerie à cheval, dans 
une attaque, elle peut amener de grands résultats, et sou- 
vent, en fort peu de temps, on a vu mille hommes de cava- 
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leHe causer un plus grand désordre dans les rangs de Tenne-* 
mi, que ne l'auraient pu faire 10,000 fantassins avec un feu 
de plusieurs heures. (1) 

Il existe une telle variété parmi les chevaux qu'on a senti 
la nécessité de diviser la cavalerie en deux ou trois classes , 
et de donnera chacune d'elles un armement conforme à sa 
destination principale. On partage également la cavalerie en 
cavalerie légère et de ligne , ou aussi en cavalerie légère , 
cavalerie moyenne et grosse cavalerie. 

§ VIII. 

La cavalerie légère ( hussards, chasseurs , chevau- 
légerSy houlans avec courtes lances ) doit soutenir l'infante- 
rie légère dans toutes ses expéditions ; couvrir l'artillerie à 
cheval et livrer des combats pour son propre compte. Dans 
les affaires d'avant et d'arrière-garde, lorsqu'on n'a pas 
d'infanterie sous la main, la cavalerie légère dôii mettre 
pied à terre et^défendre à coups de carabine les positions 
isolées ou les enlever à l'ennemi le sabre à la main. Dans 
la poursuite, elle ne doit pas donner à l'ennemi le temps de 
se réunir, ni lui permettre de prendre du repos. Elle est 
chargée principalement du service des avanlr-postes et de 
faire des patrouilles à une grande distance, comme aussi de 
battre la campagne sur les flancs de l'ennemi , et sur des 
points éloignés du théâtre de la guerre. 



(1) V. la bataille de ilubenrriedberg clic combat de Sommo-Siera (Diction, 
de la Conversation mililaire;. 
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Ces divers services exigent par conséquent de la persé- 
vérance, de l'habileté à monter à cheval et à manier les ar- 
mes , de la ruse et de la hardiesse , comme aussi le mépris 
de toute difficulté. Les officiers surtout doivent être intelli- 
gents et avoir, autant que possible, l'habitude de la guerre. 
Car on suppose déjà une connaissance suffisante des événe- 
ments de la guerre et beaucoup de tact dans le jugement 
et les actions, à celui qui est chargé de découvrir les projets 
de l'ennemi. La cavalerie légère ayant souvent occasion de 
combattre contre des forces numériquement supérieures 
afin de mettre obstacle, soit à la marche de l'ennemi, soit a 
une vive poursuite de sa part , elle doit savoir lui susciter 
des embarras. Les moyens qu'elle^loit employer pour y par- 
venir, sont : les attaques subites et impétueuses , dans l'or- 
dre épars, sur les flancs et les derrières de Tennemi, et de 
savoir éviter adroitement les attaques lorsqu'elles sont faites 
avec des forces supérieures. Les escadrons isolés et les régi- 
ments doivent donc être exercés à se disperser prompte- 
înent, à se rallier et à se reformer de môme, afin de fatiguer 
l'ennemi en le harcelant constamment, et de l'amener à la 
prëcipitatiofi. 

§IX. 

La moyenne cavalerie- { dragon^ , houlans avec de 
longues lances ) monte des chevaux un peu plus forts. 
Comme l'infanterie de ligne, elle livre dans les jours de ba- 
taille les principaux combats, et ordinairement on la forme, 
pour cela par brigades ou par divisions auxquelles est attaché 
de l'artillerie à cheval. Cette cavalerie doit donc être essen- 
tiellement manœuvrière afin de se trouver promptement sou9 
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la main sans cependant gêner jamais les mouvements de 
l'infanterie ou de Fartillerie. Outre cela, on exige d*eUe un 
haut degré de sang-froid sous le feu de Teunemi, et de la 
résolution dans l'attaque. On pardonne plutôt à la cavalerie 
légère, qui ordinairement n'attaque que par régiment ou 
escadrons isolés , de tourner le dos à l'ennemi ; il est même 
d'usage chez les hussards bien exercés, de leur faire simuler 
une retraite pour exciter l'ennemi et l'attirer dans une em- 
buscade. Mais une telle manœuvre ne convient pas à la ca- 
valerie de ligne; autant que possible, elle doit chercher à 
conserver l'ordre tactique ; car les brigades et les divisions 
ont besoin de plus de temps pour se reformer, et l'infanterie 
qui se trouve dans leur voisinage pourrait être mise elle-^ 
même en désordre : ce qui s'est vu assez souvent. -?- Du reste, 
la moyenne cavalerie est aussi employée pour le service des 
avant-postes , et elle soutient la cavalerie légère dans les 
combats d'avant-garde ou d'arrière-garde. 

La grosse cavalerie se compose des cuirassiers; elle 
monte les plus forts chevaux , et est destinée principalement 
à enfoncer les lignes ennemies ; c'est pourquoi on la dispense, 
autant que possible , du service des avant-postes , et on la 
conserve volontiers jusqu'au moment décisif, c'est aussi par 
ce motif qu'on lui donne le nom de cavalerie de réserve. 
Les cuirassiers doivent être également en état d'exécuter des 
mouvements avec ordre sur un terrain resserré. Jamais ils ne 
doivent combattre que réunis , car c'est là qu'est toute leur 
force. C'est pourquqi dans leurs mouvements d'attaque , on 
regarde plutôt à la conservation de l'ordre tactique , qu'à 
une grande célérité. Lorsque la grosse cavalerie porte 
double cuirasse , c'est-à-dire qu'elle est cuirassée devant et 
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derrière, il convient de remployer principalement dans la 
mêlée. Le devant de la cuirasse doit protéger le cavalier 
contre les balles , et le derrière contre les coups de sabre et 
de lance de l'ennemi. En armant de lances les cuirassiers, on 
donnerait, il est vrai, plus d'efficacité à leurs attaques; mais 
on augmenterait aussi la charge du cavalier. Ils doivent donc 
se contenter d'être armés d'un bon sabre. Ils peuvent se 
passer encore mienx de carabine ; cette arme est aussi un 
embarras pour tous ceux qni portent la lance. Mais tout ca* 
valier qui n'est pas armé de carabine, doit avoir une paire 
de pistolets dont l'un doit pendre à une courroie afin de l'a- 
voir proroptement sous la main pendant le combat. 



§x. 

4 

Depuis l'apparition de Gustave Adolphe dans la guerre de 
Trente Ans, l'artillerie, jadis corporation bourgeoise jouis- 
sant de plusieurs privilèges, s'est élevée successivement au 
rang de troisième arme principale, et dans le cours de notre 
siècle, elle a pris, aux armées, une part tellement décisive 
que le rang honorable qu'elle occupe aujourd'hui , ne peut 
plus désormais lui être disputé. — L'officier subalterne d'in- 
fanterie et de cavalerie peut, sans grand inconvénient, se 
dîspaiser de connaître la partie technique de l'artillerie, 
connaissances qui se fondent sur des études préliminaires de 
mathématique et de physique. Mais, dans tous les cas, chaque 
officier doit connaître le fort et le faible de lartillerie, afin de 
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ne pas se former une idée exagérée de la sienne et de celle 
de Tennemi , et d'apprendre à soutenir les eflbrts de cette 
arme 9 et à en profiter selon l'occasion. Il est aussi d'une 
grande utilité que les officiers et les soldats d'infanterie et de 
caralerie connaissent assez le service des pièces pour pouvoir 
utiliser les bouches à feu qu'ils enlèvent à l'ennemi 

Considérée comme arme , l'artillerie est cooiposée 
d'hommes, de bouches à feu, de chevaux, de voitures et de 
munitions. Par suite de ces différents éléments, elle se trouve 
dans une plus grande dépendance que les autres armes, et il 
est plus facile de nuire à son efficacité qu'à celle de l'infan- 
terie et de la cavalerie. Il est vrai que ses projectiles ont une 
plus grande portée et une plus grande puissance de destruc- 
tion ; surtout lorsque le but n'est pas distant de plus de 
1000 pas. Sur un terrain ferme et pas trop inégal, l'ar- 
tillerie se meut avec une telle vitesse, qu'elle peut suivre par- 
tout les troupes dans leur marche et même les dépasser, car 
on ne considère ses chevaux que comme moyen de trans- 
port; et le$ artilleurs peuvent courir d'autant plus facilement 
qu'ils n'ont à porter ni fusil ni sac, et qu'ils peuvent être perlés 
eux-mêmes parles chevaux d'attelage et par les caissons. Cette 
vitesse dans les mouvements, qu'on soupçonnait à peine au- 
trefois , donne d l'artillerie une haute importance qui s'ac- 
crott encore par l'effet que le bruit du canon et le sifflement 
des boulets produit sur les hommes et les chevaux : effet qui 
souvent fait naître le découragement lors même que les pro- 
jectiles ne font aucun ravage. Le placement de l'artillerie 
se plie plus facilement au terrain ; car peu importe si les 
pièces ont plus ou moins de distance entre elles , ou si le 
but est éloigné de quelques centaines de pas de plus : circon- 
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Stances qui, quelquefois, nuiseni à l'efficacité de rinfanferie 
et de la cavalerie. 

' Néanmoins, Fartiilerie manque de toute espèce d'indépen- 
dance tactique , c'est-à-dire qu'elle a constamment besoin 
d'être soutenue par d'autres troupes dès qu'elle est menacée 
par de l'infanterie ou de la cavalerie ennemie ; et elle perd 
toute son efficacité dès qu'elle a épuisé ses munitions, ou que 
SBB canonniers et ses attelages sont affaiblis au point de ne 
plus suffire au service des pièces. L'action des bouches à feu 
sur un point très restreint ne produit presque toujours qu'un 
eSet moral. Sur un terrain très coupé, mou ou parsemé de 
rochers, l'artillerie se trouve plus embarrassée que ne l'est 
tout antre arme. C'est pourquoi son usage en campagne est 
parfois limité. 

SXI. 

L'artillerie de campagne dont il est exclusivement question 
ici, se divise, par rapport au poids des pièces et des projectiles, 
en grosse artillerie (pièces de 12) ; artillerie moyenne 
(pièces de 9 et de 8) et artillerie légère (pièces de 6, de 4 et 
de 3). On distingue, en outre, les canons et les obusiers. 
Avec les premiers, on tire des boulets pleins et avec les 
autres des boulets creux (obus); avec l'un et l'autre, on 
lance aussi de la mitraille. Les boulets de 6 et de 12, et les 
obus dits de 7 et de 10 (1), sont les projectiles le plus en 

(1) Les obus pèsent (presque le double du poids indiqué, el celte d<^nomi* 
nation vient de ce qu'une boule de pierre de la même grosseur pèserait respec- 
tivement 7 ou 10 livres. C'estpourquoi, daus plusieurs artilleries, on exprime 
en pouces le calibre des obus. 

K» 73. > SÊRIB , T. 55, - JANVIER 1846. 7 
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usage. Toutefois, en Angleterre, od a adopté récemmeiU les 
pièces de 9, et sapprimé celles de 12 et de 6; d'où il ré- 
sulte, sans contredit, une grande simplification dans le iMté» 
riel de l'artillerie. Chez les Français, les pièces de S ool 
remplacé celles de C. 

A l'égard des hommes chargés du servie des pi^cea, «n 
divise l'artillerie en artillerie a cheval , artillerie légère el 
artillerie à pied. Touterois» on s'est arrangé preafue p«r«<* 
tout* de manière à pouvoir, au besoin, transporter li^ < 
niers à pied sur les chevaux sous^verge et les caisaenis è.i 
nitioQs; de sorte que la différence entre l'artUieri^ à eheval 
et l'artillerie à pied diminue chaque jour. Cependant^ i'afiît^ 
lerie à cheval conserve toute sa valeur ; car par des laiaDM 
faciles à concevoir, elle possède le plus haut degré iit vîlcsae 
soutenue. Une appréciation de sa supériorité et de ses imper- 
fections serait, sans doute, une chose très intéressante, mais 
qui dépasserait les limites que nous nous sommes tracées. 

Les batteries attachées aux brigades et aux divisions, re- 
çoivent quelquefois la dénomination de batteries de ligne, 
et les autres, celle de batteries de réserve. Chacune des 
premières a ordinairement deux obusiers ; les autres se com* 
posent de différentes manières, suivant les besoins et les cir- 
constances. 

On assigne généralement Vartitlerie à pied à l'infanterie, 
et Vartitlerie à cheval à la cavalerie. On a déjà indiqué 
quels sont les services que ces deux armes sont en droit d'exi- 
ger de l'artillerie ; et il suflBt de faire remarquer ici, que Far* 
lilierie à cheval doit déployer son activité principalement dans 
la poursuite, mai» aussi couvrir ces corps de sa propre retraite 
lorsqu'elle se trouye sur un terrain uni et ouvert. Elle peut 
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to^own» à la ckruière «itrémîlé, saliver 9^ lioitun», avan-* 
lag# qui ii'eal paa sans valear ; eer das botichas à feu^ sans le 
(Mtaoayaal qot leasert, ratsamblMI àéès pcrsotinages imiMs, 
et ai l'on peai (Arrenir à tmtneMf t«s âtletages 6t les affiMs, 
lea pièoca reatéa sitr le cbamp de balaflte sùnt 4e pen é'h^ 
.Iilé.|M)iir lewnqQMff. 

LaaafBi'il s'dgii de diniâf e et» MranGlieflMiiti «i iriefttf, 
•an» boîa ou en ktm, les pièces dé tS rendent phis de W^ 
vieo q«e caUaa de S. Là dÛMrtnice «si peu sensible eonttiè lés 
troupes» êuepié lotaqu'oD ti#e à atilTMlte. On se ^ê#l ée 
roiwiai Inique le bui n'est pas dnrect, ec qâ^étk ne Ipèttt 
Tatteiodre qa'ea dèemant une courbe ou par i^iOMllel, ou 
lorsqu'on ?eu4 inoendîarées betimMls. Vht MiécbMs, rdbUs 
ert^ d'un grand effet oonlve lea ttias^ês^ suiteirl tùnité h 
«unierie et rartillerie. 

L'arlilefie a un corps de pontènniers chargé dé fa côn^ 
struetioti des ponts de batemit on snr ehévalèts, potir lepas^ 
sage des rivières. ' 

Les troupes du génie sont composées de pionnier^, de 
sapeurs et de mineurs. Elles ont générelement pour ée^ii^ 
aatîon d*eiécuter toutes les eonsimctions nécessaires peti^» 
dant la guerre; de rètidrfir les fortifications de tonte na^ 
Uira, tant sur les postes isolés, que sur les principaut dé^ 
bouchés et dans l'intérieur du pays: de détruire tous les 
miTrages de cette nature appartenant i Tennenti, lorsque 
cette deairuction n'a pu ^'effectuer (!iitièremen( par le feu 
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de rariillerie ; ilç réparer ou de construire les ponts fixes, 
les digues et les routes ou autres moyens de communication ; 
de les détruire s'ils nous sont nuisibles. Les troupes du génie 
doivent donc aider à détruire tous les obstacles naturels ou 
artificiels qui servent à la dérense, ou à les oonstmire s'ils 
deviennent nécessaires. Les soldats du génie sont par consé- 
quent plutôt des ouvriers que des combattantSt et ils ne por- 
tent des armes que pour leur défense personnelle ; car pes* 
dant leurs travaux, ils sont protégés par d'antres troupes. 
Cependant, ce serait commettre une grande injustice, que dé 
ne pas placer cette classe si estimable de soldats au mteie 
rang que lesi grenadiers, les cuirassiers et les canonniers; 
car il ne suffit pas que les troupes du génie exécutent 
avec adresse et célérité les travaux qui leur sont ordonnés; 
mais elles sont presque toujours obligées de le Taire dans 
des circonstances difficiles, et même sous le feu de l'ennemi ; 
ce qui exige un grand sang^-froid et une intrépidité égale à 
celle qu'on peut désirer des autres soldats. 

Les pionniers sont employés de préférence à la construc- 
tion ou à la destruction des ponts de communication et des 
chemins, et généralement à tous les ouvrages en terre ou en 
bois. Les sapeurs exécutent les retranchements et les ap- 
proches des grandes fortifications, et ils sont aidés dans ces 
travaux par des soldats d'infanterie (quelquefois aussi par 
d^ prisonniers) dont ils tracent, ou surveillent les travaux. 
Les mineurs exécutent les galeries souterraines qui doivent 
servir i détruire les ouvrages d'attaque ou de défense de 
l'ennemi par la force de la poudre. 

Les officiers du génie dirigent ces travaux. Us sont char^ 
gés, en outre, de la reconnaissance, du tracé et de la des* 
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crîptîaii des fleaves» de grandes étendues de terrain et de 
provinces entières; de dresser la carte du théâtre de la 
gnerre (1), enfin de la construction des places fortes, et en 
temps de paix, ils trouvent constamment l'occasion d'exer- 
cer leur emploi. 

Les connaissances multipliées et l'activité artistique de ces 
officiers leur donnent des droits suffisants à la position ho- 
norable qu'ils occupent dans l'armée, et qui leur est due 
partout où ils se trouvent. 

Les officiers inférieurs de l'artillerie, et même les sous* 
officiers de cette arme sont presque toujours obligés 
d'agir d'après leur propre jugement , comme commandants 
de pièces et selon l'eflet qu'on veut obtenir du feu de celles* 
ci, il en résulte qu'ils ont besoin d'un pins haut degré d'in- 
struction tactique. Toutefois, nous devons faire observer que 
le service de sûreté et de reconnaissance exige de la part des 
officiers inférieurs et des sous-officiers de l'infanterie et de la 
cavalerie , qui presque toujours sont appelés à agir aussi d'a- 
près leur propre jugement, des connaissances qui ne sont pas 
de peu de valeur, et qui font supposer une certaine habitude 
des vicissitudes et des événements de la guerre. Il semble 
donc, d'après cela, qu'une distinction de rang entre les of- 
ficiers inférieurs des trois armes principales, sous le rapport 
des services qu'ils rendent, ne serait pas fondée. 

Par suite des propriétés qui viennent d'être signalées, Tar- 
tillerie est également propre à engager et à décider le combat ; 



(1 ) En France, cH diverses fonc(ionB sont celles des officien de l'étai-mtJQT 
'l^énéraldeTirAièe; 



«l ponditoi (oui ie tm)p« qna dore la lutle, elle • tM^eftl 
flcc9lioii d^agir 9vec mwcb^. Faire taire les bottArÎM eiiM«« 
mei, détwîra le« ouvrages de défense , ébranler le cMrage 
da r«i}vefsaife, et par conséqnent ouvrir le ehepin de (a 
victoire à l'infanterie et à la cavalerie» ou du moins h lonr 
faire acheter moins chèrement, telle est la destination de 
l'artillerie dans l'attaque. Dans la défense, elle doit prinm- 
paiement forcer les troupes ennemies à la retraite» par la 
vivacité et la justesse de son tir, et soutenir la cavalerie (lans 
la défense de la plaine. — Pour satisfaire à toutes ces exi- 
gences, l'artillerie doit se distinguer par son adresse et 9a 
promptitude à conduire, à monter et à démonter ses pièces ; 
elle doit ne considérer la vivacité de son tir que comme «n 
moyen d'intimider l'ennemi, mais ne pas croire qu'en cela 
consiste toute sa force. 



III. Pli LA V|n;t»<»E»£ë ]l|OlIlrEMr.i^TJ|]>il(jf|>irFC* 

s XIII. 

Bien que la théorie des évolution» ail son cbapitro purii^ 
culier dans tous les ouvrages de la nature de celui-ci, çt que 
ce même chapitre trouve également ici sa place, nous croypns 
néanmoins devoir séparer ce qui tient h la rapidité indivi- 
duelle des troupes de la partie régulière de leurs mouvements» 
parce qu'à Taide de cette division nous ferons mieux ressortir 
les propriétés qui sont particulières à çbacjue espèce de Irmip^t 
et que d*aprâ^ notre n^aniëre de vmr, ce poînt ijoît ttn 
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coœfrfëtement traité arant de parler de l'emploi rëgnlier et 
tntelleetuel des troupes. 

Le mouveraeiit est le terme dont on se sert lorsqu'il s'agit 
d'approcher Tennemî de manière à pouvoir se servir des armes 
aveoefficaciié. Le mouvement est précipité ou ralenti dans une 
klfinitéde circonstances, etil fautuncoup-d'œil bien exercé 
pour calailer exactement le temps que peut mettre une troupe 
à se rendre d'un point du champ de bataille sur un autre. 
€e cdicul est nécessaire par le motif que sans cela on se fe- 
rait une idée inexacte du danger d'une attaque et des moyens 
de la prévenir. L'attaque et la défense tactiques (en général 
la répartition des troupes sur le champ de bataille), se fondent 
en grande partie sur la rapidité des mouvements et l'efficacité 
des diflérentes espèces de troupes, bien qu'il y ait encore 
des choses d'une autre importance à prendre en considéra- 
tion. Il sera donc d'un grand avantage d'établir une échelle 
graduée de la rapidité possible des mouvements. 

Dans les traités de Tactique, on trouve des données qui 
diffèrent entre elles principalement sur ce qui concerne les 
différentes allures des chevaux. Cela provient en partie de 
ce que dans les essais pratiques qui ont été faits à cet égard^ 
les vues sur la nécessité d'une plus grande célérité ont 
sans doute été différentes ; en partie aussi parce qu'on vou- 
lait avoir un terme moyen pour les grandes et les petites 
distances. Ce point de vue me paraît peut-être le vé- 
ritable, car les mouvements ont différents buts, et tantôt une 
plus grande rapidité est nécessaire, tantôt une rapidité moin- 
dre est préférable. Lorsque, par exemple, un bataillon doit 
exécuter un mouvement d'attaque ou de retraite sous le feu 
soutenu de la mousqueterie ou de la mitraille» bien certai- 
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nemeni ce mouvemeiil serait beaucoup plus aceéiéré, que si 
cette troupe, conservant son ordre tactique et la direction 
exigée par les circonstances, n'était exposée qu'à quelques 
coups de feu rares et incertains. Lorsqu'un régiment de ca- 
valerie charge contre de la cavalerie, sans être inquiété par le 
feu du canon, il ménage davantage la force de ses chevaux, 
que s'il chargeait contre de l'infanterie; car les combats de 
cavalerie se terminent presque toujours par une poursuite vi- 
goureuse du parti vaincu, et lorsque celui-ci reçoit des ren- 
forts, il en résulte une contre-attaque, de sorte que de part 
et d'autre on doit s'attendre à une chasse, dont les alterna- 
tives peuvent durer plus d'un quart^d'heure. S'il s'agit de 
renforcer promptement un point menacé des avant-^postes, 
ou d'exécuter une conversion tactique, la vitesse devra être 
plus grande, que s'il était question d'un changement de lo- 
calité sans être pressé par les circonstances. Enfin, des batail- 
lons, des régiments de cavalerie et des batteries isolés peu- 
vent, à cet égard, rendre plus de services que des corps de 
troupes plus considérables lorsqu'ils sont obligés de rester 
réunis. 

II entre donc dans l'instruction de l'officier de troupe, de 
savoir quelle doit être la rapidité des mouvements lorsqu'on 
a à franchir un espace de 400 à 800 pas, ou d'un demi- 
mille jusqu'à un mille. Ce qui dépasse cette donnée ne doit 
plus appartenir aux mouvements tactiques sur le champ 
de bataille, mouvements dont nous nous occupons exclu- 
sivement. Nous allons donc indiquer d'après cette donnée 
la célérité des mouvements , que nous supposerons exé- 
cutés par des bataillons, des régiments ou des batteries 
isolés. 
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§ xnr. 

Une bonne infanterie, bien exercée, peut, «a besoin» 
franchir un espace de 400 pas (1) ; savoir : 

l'' Sur un terrain ferme et uni : 
En marchaut dans Tordre réuni, en A min. — sec. (à 120 pas) (2). 
En courant — en 2 — 5 — (à 480 — ). 

En marchant — épars en 3 — 38 — (à 140 — ). 

En courant — en 2 — 40 — (à 450 — ). 

2» Sur un terrain mou, pierreux et inégal : 
En marchant dans l'ordre réuni, en 4 min. ^ sec. (à 100 pas). 
En courant — s — 54 -^ (à 440 — ) 

En marchaiTt -^ épars, en 3 — 38— (à 410 — ) 

Encourant — ^ _ 40 — (à 150 — ) 

Lorsque le terrain est inégal et qu'il présente un plan in* 
cliné, il faut avoir égard à l'angle. 

Mais alors la vitesse du mouvement ne peut plus s'expri- 
mer par des chiffres sans tomber dans une micrologie inu- 
tile. 

S'il est question de franchir un espace de 800 pas avec 
toute la vitesse possible , il ne faudi*a pour cela guère plus 
du double de temps; mais on ne pourra sans inconvénient pro- 
longera course beaucoup au-delà de deux minutes ^ si l'on 



(1) On admet iri que le pas est généralement de 2 pieds 4 pouces. 

(9) Les chiffres mis entre parenthèses indiquent le nombre de pas par 



feat qae rinfaDteiie soil encore eo état de combattre. H en 
est aatrement lorsqa'il s'agit , ea se retirant , d'aller gagner 
an refpge» car alors il vaut mieux coarir à perdre haleipe, 
^e de se laisser fusilier ou sabrer. 

L'espace d'un demi-mille on d'un mille (à 10,000 pas) 
peut être franchi en employant toutes les fcnrces (1); savoir : 

i* Sur an terrain ferme et uni : 

i/i mille. 1 mille. 

En marchant dans Tordre rénni en 60 minutes, 430 minâtes. 
— dans Tordre épars en 55 — 120 — 

9* Sur un terrain mon» pierreux et inégal : 
^ i/2 mille. 1 mille. 

Ifarchgnt dans Tordre réuni en 60 minutes, ISO minutes. 
— dans Tordre épars 65 -— 120 — 

Si la disposition du terrain est bonne , on ne marchera 
certainement pas dans Tordre épars. Mais la nécessité de 
courir et le temps que doit durer la course sur un terrain 
peu favorable , dépendent tellement de la disposition de ce 
terrain , qu'une donnée devient inutile à cet égard. Il y a 
des bois, où, par place ^ il est possible de marcher et même 
courir sans difficulté et avec assez d'ordre ; mais d'autre^ aussi 
où pu n'est pas en état de faire 50 pas à |a minute. 



(I) Des données sembUblei se trouvent dsns c Te« Principief de TacUqos • 
dtt major de Brandt, qui a donné une atlention particulière à cet important 
objet, qai t fait conoattire les résultats de plusieurs essais pratiques. 
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S XV. 

Une cavalerie bien montée pt'ut franchir l'espace de 400 
pas ; savoir : 

i* Sar un terrain ferme et uni : 
Dai}$i^ordre réun), au pas, en % min. 40 sec. (à i5U pas) (i). 
an trot en 1 — » -— (à 400 — ). 
galop en » — 48 — (à 600 — ), 
grand galop en t -«» 40 ^— (ii 600 -^ }. 

Dipa Tordre épara dont la cavalerie ne ae aert que dasa 
Im^V^t «llorea les plna vives , on peut compter pour le ga^ 
top 46 jecondea» ei pour le grand galop 30 aecondes. 

n n'est pas question ici d'un galop comme celui que Peti 
voit 4i9M les Biarehea de front pour faire parader la troupe, 
mail bien de celui qu'on exécute devant l'ennemi pour 
avaueer plus promplement qu'au tro4. 

9m un terrain favorablemenl établi , le double du temps 
P9tf toujoura suffire pour une distance de 800 pas, seule* 
mnut il faudrait» dans te mouvement d'attaque, aous le feu 
4u eauen • franchir la moitié de la distance au galop , et 
l'Mtf e moitié au grand galop » uosi il faudrait en tout 90 
HMKMiliM* (Dpna l'ardre épira 75 tecondea seulement) (i). 

(1) U major ds Brandt admet 300 pas , ea fui «f t trop , a«a«rteeiit 

'{%i I^WM un eiMl qae atrarlillarie, poar eonstater eette vMMte, a» 
afeadam . f^raié d'artillnun à ehe?ai . franchit, en 1833, près de Dresde , 
na aipaee de (fiOO pas an fraDd galop ea 45 seeondi^ti. te terrain était pas^ 
il^laOKIII «ai/ mil tl afait dei pteoei aUernaUvement ducat el moUei, aa 
qoi rcBdatt les cbavaui quelque peu ctroonspeçU. Qaas-ei étalent» il m 
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2"* Sur un terrain pierreux et inégal, on peut franchir 400 pas^ 

Dans l'ordre réuni , au pas , en 3 min. 5 sec. (à 130 pas). 

— au trot, en 1 — 20 — (à 300 — ). 

galop, en i — t — (à 400 — ). 

grand galop, en > — 48 — (à 500 — ). 

Dans Tordre épars , an pas, en 1 — 9 — i (à 550 — ). 

galop, en » — 53 — (à 450 — ). 

grand galop, en » — 44 — (à 550 — ). 

Sur une telle étendue, les mouvements dans Tordre épars 
à une distance de 800 pas , les deux plus vives allures de- 
vraient se ralentir, si Ton ne veut pas que les chevaux soient 
essoufflés, et il faudrait fournir 125 secondes au galop , et sî 
la dernière moitié de l'espace doit être franchie au grand 
galop , ilO secondes. 

. Le mouvement, dans l'ordre épars , contribue générale- 
ment plus à ménager les forces dans la cavalerie que dans 
rinfanterie , parce que la longueur du cheval , même lorsque 
les cavaliers ne sont pas serrés, occasionne un plus grand frot- 
tement et absorbe par conséquent une plusgrande sommede for- 
ce, et nuit à la vitesse de la marche. C'est pourquoi lorsqu'on 
franchit une distance d'un mille au pas et au trot, on peut 
admettre presque la même vitesse que lorsque la cavalerie 
marche en colonne par six ou par trois ; car le frottement 



vrai , essooffMs ; mais cette caose prorenaU de ce qae, dès le débat, on avait 
été trop vite. Il faut , en général , dans une course de longue haleine , éviter 
d'éperonner le cheval par secousses , pour ne pas lui gêner la respiration. Il 
ne faut pas non plus lui lâcher enitèrement la main , parce qu'autrement il 
se porte trop sur l'avant-niain, car la partie de derrière ne peut plus donner 
autant de vitesse. Plus le cheval est maintenu en équilibre, plus sa- editne est 
|lfedue.ltve iei soutenue. 
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disparatt presque enlièrement, c'est-à»<lire dès que le che- 
min est assez large, 

La distance d'un demi-mille ou d'un mille entier peut 
.être franchie : 

1« Sur un terrain ferme et uni en colonne de marche : 

Au pas en 50 minutes, en 110 minutes. 

Au trot en 25 — en 60 — 

Alternativementau galop en 3Q — en 45 — 

2^ Sur UD terrain mou , pierreux et inégal. 

Au pas en 60 minutes, en 130 minutes. 

Au trot en 50 — en 80 — 

Alternativement au galop en 25 — en 60 «^ 

Le mouvement dans l'ordre épars n'est pas usité ; mais 
on ménagerait néanmoins, si non le temps, du moins les 
forces , si on permettait à chaque rang de la colonne en 
marche , de se séparer et de chercher le meilleur chemin. Ce 
qui nuit le plus à la vitesse du mouvement sur de grandes 
étendues 9 ce sont les fossés, les ravins ou défilés étroits 
qu'il faut franchir. Il est rare que deut cavaliers puissent 
trotter de front dans ces derniers , et si l'on est obligé de 
marcher par un , on perd un temps précieux, tant pour 
rompre que pour rentrer en ligne. Il faut alors bien connaître 
la disposition du terrain , si l'on ne veut pas s'exposer à mal 
calculer le tems. 

SXVL 

Plusieurs circonstances sont à prendre en considération 
dans l artillerie, pour trouver une vitesse normale du 



m^vcoMOt. Le MMnbrê des ékmma d^aieelêge te ftlit |m 
une grande différence, s'il n'est pas aindemoh^ de 4 potfr 
la |ièc^ 4c 6, et de 6 pour la pffèee de 12. 1a efaafgè de 
Tavant-lrain et des chevaux de trait est plus itttpùtiatAe; 
mais ce qui influe le plus sur la vitesse , c'est la disposition 
du terrain. 

Une batterie de six ^ attelée avee des chevaux vigOMMt, 
et n'ayant pas au-delà de 40 coups sur son avant^tratâ, petti 
franchir t'espace de 800 pas dans le temps indiqué ci-après. 

1» ^iiip on Iwrain ferme et «ai, ou sur des routes [qui ne 

soient pas pavées. 

L'artillerie à pied, an pas, en 6 min. 40 sec. (à 120 fMMj. 

Artillerie montée — 6 -^ iO — (à «O -***}* 

— à cheval — 6 — 20 — (à 150 — ). 
-~ à pied, au lrot,(l>a -- 12 -^ (à «ôO -• > 

^ — montée — 2 — 40 — (à ÏM>0 — • }. 

— à clivai — 8 -. » — (à 400 — ). 

Ce qui explique cette différence , c'est que les affdls et les 
chevaux de main de Partillerie à cheval sont moins chaînés 
que ceux de l'artillerie à pied, qui est obligée de faire monter 
ses canonniers, sans que l'attelage ait été ai^meuté efi 
raison de ce surcroît de charge. 



(i) LMM|ue i'ttftitl^m :'i fké patcturt ao trol, une éitiance de 400 pMtfiU 
peut franchir celte distance en deux minutes et demie, sans ètre^ ohll^de 
faire monter les canonniers; car, par le.<$ motifs que nous avcûs indiqués pfui 
hau(| ceui-ci perdent moins de (onu m eourani que les soldats d'infanterie, 
*— Le major de Krandt n'admet que 180 pas par minute pour Tartillerie à 
pied, et 300 pour l'artillerie à cheval ; ce dernier chiffre est prolMbleneot 
tipehut» (FWnptr^fétùn. ¥oi>tef«is les atant^lraiirs de rartilleric^ priBsi^iM 
\ iHll of lia qwi aofil Ifk plut ck09è»0 
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Lorsque l'artillerie roulante et rartillerie à cheval gaiop- 
dent aUernativemeot, ellea^ franchiront plus de 350 et 
respectivement 450 pfis dans une minute. L'action de Tar- 
tiilerie à cheval Russe » qui quelquefois se metit au grand 
galop, doit être beaucoup plus grande. En général, le 
grand trot convient mieui à Tartillerie que le galop , à 
l'exception seulement du moment du départ. 

2'' Sur «a terrain mou, pierreux et inégal, ou sur de mauvaises 

routes. 
L^artillerie à pied, au pas^ en 8 min. > sec. (à ^00 pas}. 

— roulante — 7 — 16 — (à iiO — ). 

— achevai — 6 — iO — (àiSO — 3. 
L'artillerie à pied, au trot, en 4 — » — (à 200 — ). 

— roulante — S — 12 — (à 260 — ). 

— à cheval — 2 — 40 — (à 300 — ). 

En réunissant tous leurs efforts , les deux dernières pour-* 
ront franchir respectivement en une minute 300 et 3$iû pas, 
si les obstacles que pourraient rencontrer W nouvemtsl 
n'étaient pas trop considérables. Mais cette distant sie pwt 
être atteinte que rarement. 

U est difficile de fixer le temps nécessaire pour (rancbir w 
demi-mille ou un mille entier sur des chemins no» Crayisi» 
parce que la disposision du terrain est toujours très var^# 
et (pie celte disposition exerce une grande influesice mat la 
vitesse de Tartillerie , comme sur les autres espèces de troilp 
pes. Sous tes suppositions qui précèdent, on pourra sut * 
chemin frayé admettre le temps suivant : 



ii% omùM 

1<» Sur une chauss^^e. 

1;3 mille. mille. 

L'artillerie à pied, au pas, en 45 minutes, en 95 minutes. 

— roulante — 45 — 95 — 

— achevai — 46 •*- 90 — 

— à pied; au trot, . 25. — ao — 

— roulante r- 20 — 45, — 

— achevai — 30 — 40 — 

i/2 mille. 1 mille. 

2* Sur les routes non pavées ou ferrées et sur les chemins de 

traverse ordinaires. 

L'artillerie à pied, ^u pus^ en 50 minutes, en 110 minutes. 



roulante — 


50 


— 


i05 


— 


à cheval — 


50 


— . 


100 


^ — 


à^ pied, au trot. 


40 


— 


90 


— 


roulante — 


50 


— 


70 


— . 


à cheval — 


50 


... 


60 


— 



Toutefois , il faut remarquer que les artilleurs à pied ne 
peuvent monter sur le train ou courir que sur les meilleurs 
endroits de la route; que rartillerie à cheval doit aller au 
grand trot sur ces jmômes endroits, pour réparer le temps 
qu'elles perdent lorsqu'elles rencontrent de mauvais pas. Il 
n'est donc possible de calculer le temps que dans le cas où 
Ton connaît l'état des routes. 

Dans des cas particuliers, notamment lorsqu'on aban^ 
donne une' position assez étendue sur une rivière, la vitesse 
4e l'artillerie à pied peut être augmentée, en ayant en ré-^ 
serve des voitures pour transporter les hommes chargés 
du service des pièces. On a , par ce moyen , le grand 
avantage de pouvoir laisser les batteries à pied plus longtemps 
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en position; deâ^onner une grande avance à l'infanterie, 
el de moins exposer ces batteries. Toutefois la relraite doit 
être couverte par de In cavalerie. 

§XVII. 

Bien que ces données de la plus grande vitesse possible des 
différentes sortes de troupes, dans les proportions indiquées, 
soient fondées sur des comparaisons faites avec soin , et en 
partie sur notre propre expérience , et sur des communica- 
tions dont nous garantissons l'exactitude, nous sommes bien 
éloigné de les indiquer comme une échelle certaine de 
raisonnement. Même en supposant le matériel . dans le 
meilleur état, il est impossible de toujours éviter des interrup- 
tions dans les mouvomenls accélérés. Mais aussi, par contre, 
on voit souvent exécuter des choses inouïes, par des troupes 
fatiguées , malgré la défectuosité des attelages , surtout lors- 
que l'ardeur du combat pousse les hommes en avant, et 
qu'on fait tous ses efforts pour atteindre un point déterminé 
dans un temps fixé, sans s'inquiéter de ce que la troupe peut 
avoir à souffrir. Mais il sera toujours utile d'exprimer dans 
sa mémoire cette échelle normale de la vitesse des mouve- 
ments , a6n d'avoir au moins quelque chose qui puisse servir 
de T3ase pour pouvoir l'apprécier. Il faut, en outre, ne 
jamais oublier cette règle : supposer plus que moins de 
vitesse à l'ennemi , afm de ne pas se laisser surprendre par 
lui. On doit au contraire calculer au plus bas la vitesse de ses 
propres troupes , notamment des renforts que Ion attend , 
pour ne pas épuiser trop tôt ses moyens de résistance. C'est 
toujours un avantage de savoir le temps que l'on a pour 
achever une mesure de défense, ou de prévoir le moment 

N" 13. 5" SÉRIE. T. 25. — JANVIER ^8^^5. 8 
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OÙ UD mouvemenl de Tenneini peul nom mettre en danger; 
car alors on agira avec moins de précipitation. L'infanterie 
surtout , doit savoir , si un changement dans sa formation 
pourra être exécuté à temps avant que la cavalerie ennemie 
n'en vienne à une attaque réelle. S'il semble que cette 
connaissance n'est pas indispensable à l'officier subalterne , 
parce qu'en pareil cas il agit d'après les ordres qui lui sont 
donnés, il n'en est pas moins vrai qu'on a beaucoup plus 
d'assurance, lorsqu'on sait juger du danger, et qu'alors on 
ûe s'en fait pas une exagcValion. Du reste, nous aurotls 
occasion , dans le chapitre contsacré au service de sûreté > de 
démontrer que l'appréciation aussi exacte que possible, de 
la vitesse des mouvements , doit être familière à tous les 
officiers. 



IV. DES PROPRIETES DESTRUCTIVES DES DIFFÉREjNTES 
ESPÈCES DURMES. 

Nous savons maintenant que le mouvement est un moyen 
qu'on emploie pour rendre possible l'effet des armes en gé- 
néral, bu pour se soustraire à leur action. Il nous reste à 
jeter un coup-d'œil sur les effets des armes mêmes, afin de 
connaître aussi, sous ce rapport, les propriétés particulières 
de chaque espèce de troupe. Toutefois nous ne devons pas 
nous dissimuler qu'il est encore plus difficile de fixer exacte- 
ment la portée des armes et leurs effets que de déterminer 
la vitesse de ses. propres troupes ou de celles de l'enne- 
mi, attendu que les incidents qui influent sur le résultat sont 
incomparablement plus nombreux. Cependant il ne faut pas 
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pour cela renoncer à prendre ce sujet en considération : il y 
a tant de choses dans ce monde que l'esprit de Thomme ne 
peut entièrement approfondir; cependant mieux vaut encore 
en avoir quelque connaissance, que d'y rester toul-à-fait 
étranger. Le soldat a incontestablement trop d'intérêt à con-^ 
naître l'effet de ses propres armes et de celles de l'ennemi, 
pour qu'il soit à peine nécessaire de donner un éclaircisse- 
ment à ce sujet. 

Toutes les armes se divisent en deux classes principales: 
les armes à feu et les armes blanches. Les armes à feu 
comprennent les pistolets, les carabines, les fusils, les arque^ 
buses , les canons et les obusiers. (Nous passerons sous si- 
lence les pièces de siège, dont il ne peut être question ia, 
et nous ne nous occuperons que des pièces de campagne.) 
Les armes blanches consistent en sabres , épées, baïon- 
nettes et lances. Tout le monde connaissant les espèces 
de troupes auxquelles ces armes sont particulièrement affec* 
tées, il est inutile d'en parler. 



F.ri ETS 1>KS ARMES A Fl-H. 
S XVIII. 

Que de quintaux de poudre n'a-t-on pas brûlés pour se 
rendre compte des effets que produisent les armes à feu de 
l'infanterie et de l'artillerie sur les bataillons, les escadrons 
et les batteries ennemies, et cependant il faut avouer que les 
résultatsdes essais qui ont été faits à cet égard, ne s'accor-^ 



1 16 GUIDE 

dent nullement avec les espériences recueillies pendant la 
guerre. Tous les livres sur la tactique contiennent des ta- 
bleaux de tir dans lesquels on peut voir la proportion qui 
existe entre les coups qui ont porté et les coups perdus. Le 
nombre des coups portants est trop élevé. Si l'on voulait ju- 
ger d'après ces tableaux du résultat d'une attaque, celle par 
exemple d'un bataillon qui ne tirerait pas contre un bataillon 
qui ferait feu, il ne resterait pas un homme du premier en 
état de combattre, avant d'en venir à la mêlée; d'après les 
données de quelques théoriciens, il manquerait d'hommes 
pour tirer. Mais l'expérience démontre qu'en pareil cas, le 
bataillon qui attaque , lorsqu'il exécute ce mouvement avec 
résolution et sans hésiter , perd à peine une douzaine 
d'hommes. 

Si nous voulons être sincères, nous devons avouer que ces 
tables de tir ont toujours fait sur nous la même impression 
défavorable que les lignes de feu tracées en rouge par les in- 
génieurs, lesquelles sont chargées de nous démontrer la force 
de la défense dans leurs plans de fortiBcations. Quiconque 
veut rendre hommage à la vérité, doit convenir que les balles 
touchent le but en petit nombre, et que si les lignes de feu -dé- 
montrent que la forme delà fortification est conforme au but 
qu'on se propose, elles ne peuvent rien à l'égard du succès 
delà défense, parce que ce succès dépend toujours de condi- 
tions morales. Néanmoins, ces choses ont leur utilité pratique 
qu'il est facile de reconnaître, mais qu'il ne faut pas s'exagé- 
rer. D'après cet aveu franc et sincère, le lecteur ne doit pas 
s'attendre à trouver ici cette table de tir. 



1^^ 
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S XIX. 

En général, deux choses sont à distinguer dans les effets 
du tir: La probabilité de toucher et la propriété destructive 
de Tarme. 

La probabilité de toucher le but se fonde : 

1^ Sur l'estimation exacte de la distance où se trouvent 
les objets sur lesquels on tire. 

2® Sur la connaissance des portées les plus certaines. 

3^ Sur la sûreté de la main en couchant en joue. 

4^ Sur la nature du but. 

5^ Sur Fétat de l'astmosphère. 

6^ Sur la disposition du terrain et autres circonstances 
particulières. 

Si l'on croit le butmoins éloigné qu'il ne l'est véritablement, 
la balle frappera probablement la terre en avant du but, ou 
elle passera par-dessus dans le cas contraire. Il en est de 
même lorsqu'on estime trop haut ou trop bas la portée de 
l'arme. Une connaissance exacte de l'un et de l'autre est une 
condition indispensable pour pouvoir toucher le but. 

On vise avec beaucoup plus d'assurance ^ savoir : 1* 
lorsque Farme est longue ; 2^ lorsque sa position est Gxe ou 
du moins tranquille : c'est pourquoi un coup tiré à la main et 
dans des circonstances difficiles, comme par exemple lors- 
que lèvent souffle violemment de côté, ou qu'on est à che» 
val, n'est jamais aussi sûr; 3® lorsque le corps et Tesprit 
sont calnaes ; mais surtout, lorsqu'on a l'œil exercé. La 
nature du but doit être prise naturellement en considéra- 
tion ; plus il est grand et immobilCf plus il sera facile à iour- 



cher; sa grosseur doit être aussi en rapport avec son éloigne- 
ment. — Un soleil éblouissant , une neige fine et menue , 
une forte pluie ou un grand vent, le brouillard ou l'obscurité 
rendent le tir plus ou moins incertain. La disposition du 
terrain a encore , en quelque sorte, une plus grande in— 
fluence ; en général , il faut encore observer si l'ennemi est 
placé plus haut ou plus bas que nous; s'il est caché ou 
couvert en partie ou en totalité; si les projectiles doivent 
être lancés en Hgne droite , ou décrire une courbe; si avant 
d'atteindre le but ces mêmes projectiles doivent loucher un ' 
terrain inégal , dur, mou , pierreux et couvert d'herbe , de 
mousse, de ronces etc., circonstances qui toutes diminuent 
beaucoup la sûreté du tir et les effets des projectiles. Il s'agit 
Mtre cela de savoir si plusieurs coups doivent être tirés très 
spontanément on successivement , si la charge et le tir s'exè-* 
çQleni avec calme ou précipitation. 

D'après cela , on voit qoe la probabilité de toacher le 
but dépend d'un grand nombre de conditions; on ne doit 
donc pas s'étonner si dans la guerre les effets du feu sont 
bien au-dessous de nos espérances. 

§ XX. 

La propriété destructive des projectiles dépend prin- 
cipalement de leur pesanteur et de leur forme , de la force 
de ia poudre et de la solidité du corps qu'ils atteignent. En ce 
qui concerne le bois , la terre et la pierk-e, il est plus facile de 
calcnfer les effets des projectiles, que lorsqu'il s'agit d'hom- 
mes ou de chevaux. Cependant , à l'égard de ceut-ci , on a 
en œcasion de faire des observations qui donnent dès oerti» 
iodes satisfaisantes. <^ Nous commencerons par les petites 
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armes à feu , et nous indiquerons en même tems les portées 
qui garantissent non-seulement la probabilité de. toucher , 
mais aussi un effet complet. 

Le pistolet. Il n'est question ici que des armes portées 
par les soldats ; car si Ton foulait examiner les effets de toutes 
les esjpèces d'armes connues , les différences seraient telle- 
ment nombreuses , que la meilleure mémoire ne serait pas en 
état de les retenir. 

La portée la plus efficace d'un pistolet ordinaire est entre 
5 et 15 pas. Â cette dislance, la balle a la force suffisante 
pour tuer un homme ou un cheval , ou du moins le percer 
de part en part » car le danger d'une blessure ne dépend pas 
toujours de la profondeur à laquelle a pénétré le projectile. A 
30 pas» la balle a rarement encore assez de force pour faire 
une blessure mortelle, à l'exception toutefois, de quelques 
places dangereuses, et à 50 pas, à peine Iraverse-t-elle les 
vêtements. Une forte charge augmente de beaucoup la force 
de la balle, mais elle diminue d'autant la sûreté du tir. (1) 

La carabine. Il ne faut pas comprendre sous cette déno^- 
mination la carabine rayée , mais bien l'arme ordinaire du 
cavalier. Sa portée certaine est de 75 à 1 00 pas. A cette 
distance , la balle peut percer un homme de part en part et en 
blesser un second^ si toutefois, elle ne rencontre pas d'ob- 
jets qui lui présentent de la résistance , telle que de la ouate 
et la bufOelerie. A 150 ou 'iOO pas, la balle est encore 
mortelle, mais le coup est déjà très incertain, et, en général , 



(1) L'aaleor fat témoiq qu'une balle de pistolet, tirée & 10 pas de difi« 
t«nee, traversa la tête d'un homme et le bras d'où autre. 
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|iar les motifs que nous avons allégués , le tir à cheval offre 
peu de chance de succès » et demande beaucoup de pratique. 

Le fusil ou le mousquet a été perfectionné de tant de 
manières» qu'on ne peut indiquer que très superficiellement 
sa portée efficace. On peut admettre généralement, qu'à la 
distance de 100 à 150 pas, la balle peut tuer deux hommes 
ou deux chevaux. Des poteaux de 4 pouces d'épaisseur ne 
sont pas une protection contre ses atteintes, et des jetées de 
terre de 2 à 3 pieds de diamètre n'olTrent point un abri 
suffisant ; des murs en torchis encore moins. Mais les murs 
en brique et toute espèce d'ouvrages de maçonnerie peuvent 
résister à la balle, lors même qu'ils ne seraient épais que de 
quelques pouces; de même aussi, les sacs de laine et les sacs 
remplis de terre et de sable. Des charrettes chargées de fu- 
mier humide, de pommes de terre ou autres fruits des champs, 
offrent un excellent abri. -^ A 300 pas, la balle ne fera 
qu'une victime, et à 400 pas, on est assez bien protégé par 
des planches neuves de l'épaisseur d'un pouce. A 500 ou 
600 pas, le tir devient déjà très incertain, ou bien il suppose 
un but très étendu, comme par exemple un bataillon en 
colonne, et, alors, le coup est rarement mortel. 

Les anciens fusils espagnols avec lesquels les Français ont 
fait différents essais pour éprouver leur efficacité, méritent 
une mention particulière. Cettte arme tirait assez juste, à la 
distance de 7 à 800 pas. A 1000 pasjes balles Iraversaient 
encore la bufQeterie au point où elle se croise, et elles péné- 
ttèrent de plusieurs lignes dans la poitrine de bois de saint 
Antoine de Padoue, qu'une soldatesque effrénée avait été 
chercher dans un couvent voisin, et qu'elle avait habillé en 
grenadier catalan, pour servir début. Le canon de ce fusil 
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avait 44 ponces de long, et la balle était un peu plus grosse 
qu'une balle ordinaire. (1) 

La carabine de chasseur diffère aussi beaucoup dans 
ses effets et dans sa portée. Toutefois, on peut admettre 
qu'à une distance de 200 à 500 pas, le tir avec cette arme 
est beaucoup plus sûr qu'avec le fusil à canon uni. Les effets 
de la balle, au contraire, sont proportionnellement moindres, 
et on prétend même avoir remarqué que des balles de fusil 
tirées à une plus grande distance, ont plus de force que les 
balles de carabine, qui généralement sont aussi plus petites; 
du reste, ceci dépend beaucoup de la bonté de la poudre; 
celle-ci doit nécessairement différer dans ses résultats du 
moment où elle diffère dans sa qualité. — Nous nouscappe- 
lons avoir vu les balles d'une ligne de tirailleurs français, qui 
venaient de surprendre un bataillon de chasseurs russes au 
moment où ceux ci faisaient la soupe, arriver tellement affai- 
blies à la distance de 7 à 800 pas, que lorsque par hasard il 
en tombait dans.une marmite, elles en étaient retirées tran- 
quillement par les chasseurs, comme si c'eût été des hanne- 
tons dont un grand nombre sillonnaient l'air en ce moment. 
Pendant un espace d'environ dix minutes on ne remarqua 
pas que ces balles eussent fait une seule blessure. 

Les arquebuses des carabiniers suisses peuvent avoir une 
plus grande portée et tirer plus juste que les carabines ordi- 
naires. Dans l'exercice du tir quyeut lieu en 1856 , exercice 
qui se fit avec beaucoup de pratique et dans des conditions 
qui rendaient le toucher difficile, sur lOO balles qui furent 
tirées à la distance de 800 pas, soixante-dix-sept et même 

(t ) V. « Henri de Brandi , «ur l'Espagne. » Berlin 1825j pag. 56. 



plus furent mises dans le noir (1). Le lecteur cofioatl ioidii-* 
bitablement l'adresse des chasseurs tyroliens; leur assurasee 
est telle, que dernièrement un officier étranger ayant mani- 
festé le désir de voir une preuve de cette adresse, deux chas* 
seurs s'empressèrent de tenir une casquette entre leurs 
doigts, tandis qu'un troisième placé à 200 pas et couchant 
librement en joue, envoya une balle au milieu du rond dé la 
casquette (Ce fait, si nous ne nous trompons, est cité dans 
le dixième numéro du Journal Militaire autrichien, année 
1836.) 

S XXI. 

Les effets de l'artillerie sont tellement désastreux, que, 
par exemple, un boulet de 3 ayant toute sa force peut tuer 
ou mutiler de 18 jusqu'à 28 hommes; un boulet de 6, 
28 jusqu'à 38 hommes; un boulet de 12, 36 jusqu'à 48 
hommes ou la moitié d'un pareil nombre de chevaux. Les 
éclats d'un seul obus (ordinairement au nombre de l6 à 18) 
ont quelquefois blessé 12 jusqu^à 16 hommes ou chevaux. 
Mais si en campagne il est rare que le feu de l'artillerie pro- 
duise de tels effets, c'est que la nature du terrain est rare- 
ment favorable, et que lorsque l'artillerie ennemie s'est ap- 
prochée de 600 à 800 pas, les troupes restent rarement en 
masses aussi profondes. Mais à une distance double de celle- 
ci, les boulets ont encore une grande puissance de destruc- 
tion, et comme dans les temps modernes, l'infanterie et la 
cavalerie ont pris l'habitude de se former en colonnes de 12 



(I) lourml général tnililaîre, année 1856, p. 77. V. aussi Tattlcle • Kxer* 
eiee du tir » dans le Dictionnaire de la Conversation militaire. 
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^D^squ'à 24 hommes de profondeur en dedans de ta portée de 
l'érlillerie ennemie, ce qui sous d'autres rapports offre beau- 
eoop d'arantages, il e$t d'une haute importance pour les offi- 
ciers qui les commandent, de connaître les conditions sous 
lesquelles les effets du feu de l'arlillerie peuvent causer plus 
ou moins de dommage. Ces conditions ont été déjà indiquées, 
el nous voulons intercaler ici ce qui nous restait à dire sur ce 
sujet, puis jeter en suite un coup d'œil sur les effets des 
bouches à feu les plus usitées et sur leur portée. 

La grande pesanteur d'un boulet de canon est cause que, 
ëàns son trajet, il s'éloigne aussi promptement de la ligne 
horizontale que la balle d'un fusil ou d'une carabine, après 
avoir parcouru l'espace de 3 à 400 pas. Si le terrain est dur 
et uni, il n'a, lorsque le boulet le touche, aucune influence 
considérable sur les effets destructeurs et sur la sûreté du 
tir; mais cette influence se fait grandement sentir lorsque 
le terrain est inégal ou très mou. Dans le premier cas, le 
'boulet volerait verjs le but en décrivant des courbes plates et 
régulières, et loucherait tout ce qu'il rencontrerait de trou-r 
pes dans son trajet. Sur un terrain inégal, au contraire, 
l'élévation et la portée des ricochets sont très inégales, et il 
en résulte des intervalles où l'on est cooiplètement en sûreté; 
il y a aussi parfois des déviations assez considérables sur le 
côté, surtout sur un terrain pierreux. Un terrain très mou 
enlève trop de force au boulet, et si ce terrain est inégal en 
même temps, le projectile s'y enfonce, ce qui surtout n'est 
pas rare lorsqu'on lire à mitraille. — Il est évident, d'après 
cela, que le tir horizontal ne peut se pratiquer que sur un 
terrain complètement plat, poiivant, sans grand inconvénient, 
présenter un plan on peu incliné. Si l'on se voit obligé 
d'empêcher le boulet de toucher le but trop tôt, parce que, 
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par exemple» le terrain, là où le boulet tiré horizontalement 
doit frapper pour la première fois» se trouve dans des condi-* 
tiens défavorables, ou que le but est trop éloigné, il faut diri- 
ger l'embouchure du tube un peu plus haut, ou, pour nous 
servir des termes techniques, employer le tir direct 
{visirschuss)f et au besoin le tir à ricochet {Vaussatzschuss)^ 
ce qui fera décrire au boulet une ligne tant soit peu courbe. 
L'angle sous lequel le boulet rencontre la terre devient alors 
un peu plus grand, et si le coup porte sur une place inégale, 
et surtout élevée, le boulet ira plus loin en décrivant une 
grande courbe (1). La probabilité du toucher et par 
conséquent aussi les effets du feu de C artillerie dimi^ 
nuent en proportion de ce que t élévation et la portée 
des ricochets augmentent^ attendu qu'il résuite de là de 
plus grands intervalles sur la ligne du tir; intervalles sur 
lesquels les troupes ne peuvent plus être touchées par les 
boulets qui passent à une trop grande hauteur. 

L'eifet du boulet diminue aussi par l'augmentation de 
l'angle d'incidence. Si , par exemple , un boulet de canon 
frappe sous un angle de 480Jlegrés (ce qui peut arriver sur 
un terrain très inégal lorsque, par exemple, le boulet frappe 
sur le penchant intérieur d'une élévation de terre dure) dans 
une colonne d'infanterie de 24 hommes de profondeur, à 



(1; Combien U configurAlion du terrain a d'ioflaence sur ta portée des pro- 
jectiles , c'est ceque nous apprend le colonel de Decker dans le premier tableav 
de son Cours d'Instruction sur les combats de la cavalerie et de l'artillerie à 
cheval ; c'est pourquoi nous y renvoyons le lecteur , car nous pensons qu'il 
I n'est pas une seule blblioibèque de régimtnlqai De possède cet ou\nge. 

i 
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peine atteindra-t-il plus de 4 hommes; sous un angle de 
20 degrés peutr^étre 8 hommes, sous un angle de 10 de- 
grés au moins 12 hommes, et si le boulet arrive horizon- 
talement, il tuera autant d'hommes qu'il s'en trouvera dans 
la ligne de tir. On peut conclure de ceci qu'en profitant 
habilement du terrain , on peut atténuer de beaucoup les 
effets de l'artillerie ennemie. Il résulte aussi de ce que nous 
venons de dire, que les pertes de la seconde ligne doivent 
être moindres lorsque les bataillons ou régiments sont for- 
més en colonnes à distance, au lieu d'être en colonnes ser- 
rées (1). 

S XXII. 

Avec les canons on peut tirer très indistinctement des 
boulets et de la mitraille de différentes grosseurs, dont les 
effets doivent être pris particulièrement en considération. 

La portée la plus certaine d'une pièce de six est de 
700 pas, lorsque le terrain est égal et que le tube de la 
pièce est dans la position horizontale. Le boulet frappera, il 
est vrai, le sol à peu près à la moitié de cette distance; mais, 
comme on l'a déjà dit, cela ne diminue ni l'effet du boulet 
contre les troupes, ni la probabilité du toucher. Mais si l'on 
voulait détruire, soit des portes, soit des barricades, des 
palissades ou autres moyens de défense , on serait obligé 



(i) Comparer ceci avec Tartide : « Des effets de rartilterie contre l'infan- 
terie. • (Journal général militaire, année 1850> n» 11.) 
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d'employer le lir direct [visirschuss}. Pour les officiers 
d'infanlerie ou de cavalerie il suffit de savoir que de légers 
ouvrages de maçonnerie, des palissades et des arbres d'en- 
viron six pouces de diamètre ne sont plus un abri à une 
distance de 700 pas; en général, il est doublement dange- 
reux, quand on se trouve à une telle portée de l'artillerie 
ennemie, de se placer derrière des objets de cette nature; 
car on peut être facilement blessé par les pierres que font 
voler les boulets, par It^ éclats de bois ou par les branches 
des arbres. 

Au moyen du tir direct {visirscliussj , où le boul^ va 
frapper pour la première fois à la distance de 700 pas, on 
peut toujours, sur un terrain uni et pas trop mou, tirer avec 
quelque chance de succès contre des colonnes, à la distance 
de 1,000 à 1,200 pas, et le boulet a assez de force pour 
estropier 6 à 8 hommes ou moitié autant de chevaux, lors- 
que sur la fin il bondit faiblement» et qu'il décrit ainsi un 
angle d'incidence de 10 degrés au plus. Mais s'il se trouve 
à quelques centaines de pas, sur le front de la troupe, un 
terrain inégal ou très coupé , on est à peu prés sûr de ne 
pas être touché. Au moyen du tir à ricochet {taufsatzschuss)^ 
les artilleurs parviennent quelquefois, il est vrai, à vaincre 
les difficultés d'un terrain défavorable en faisant ricocher le 
boulet, de manière à ce qu'il puisse franchir les hauteurs 
ou les excavations ; toutefois on ne peut pas compter avec 
certitude sur un bon résultat. Le tir roulant [roUschuss) est 
plus dangereux sur un terrain dur et uni, lors même que la 
distance serait de 1,800 pas ; le boulet fait des bonds de 4 à 
6 pieds de haut, qui peu à peu deviennent plus bas et plus 
courts, et il a encore assez de force pour estropier àe^ 
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hommes 9 tors même quHl ne sem\Ae que rouler sur la 
terre (1). 

S XXIII. 

La portée la plus sûre d'une pièce de douze diiïëre d'en- 
viron 100 pas de celle d'une pièce de six. Cette portée efit 
de 800 pas pour le coup de but en blanc et de 900 pas pour 
le coup direct. Pour l'un, le premier coup a lieu à 400 pad» 
et pour l'autre à 800 pas de la position de la pièce, ce t|ui 
n'a de valeur que pour les artilleurs. Les hommes de l'infan- 
terie et de la cavalerie doivent savoir par quelle configura»- 
lîon du terrain, la hauteur et la distance des bords et les 
angles d'incidence augmentent ou diminuent, et connaître 
les effets des bouches à feu aux différentes distances, afin de 
prendre leurs positions et d'effectuer leurs mouvements en 
conséquence. Pour euXf c'est le côté pratique de la 
science de tartillerie^ c'est aussi pourquoi nous croyons 
devoir insister davantage sur ce sujet. 

L'action d'une bouche à feu du calibre de douze, à 8 à 900 
pas, est telle, que des murs de jardins ordinaires et de légères 
jetées de terre de 5 à 6 pieds de diamètre n'offrent point un 
abri sûr : les plus fortes palissades ne peuvent pas résister ; 
toutefois^ on est en sûreté derrière des arbres de 16 pouces 
de diamètre, mais cet abri ne peut être admis comme moyen 



(1) Dans des CMaisqdi ordinairement ont lien dans les circonstances les plus 
favorables» sur 100 boulets tirés à la distance de 1 ,^00 jusqu'à 1 JOO pas, 25 
seulement ont atteint le bat. En campagne, oà l'on ne peut juger exactement 
de la dispositioii du terrain^ où le bat est sonvent masqué par la famée delà 
poudre, ta moitié des coups portant serait déjà un résultat favorable. 
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de défense. De nombreux essais ont été faits, pour connaître 
exactement la profondeur à laquelle pénètrent les projectiles 
dans les corps solides, mais les résultats ont été très diffé- 
rents entre eux : c'est pourquoi il faut se contenter de cette 
donnée. A la distance de 1,100 à 1,200 pas, lesdits objets 
présentent déjà un abri suffisant. Quant à la probabilité du 
toucher, elle n'est pas plus grande qu'avec les pièces de six, 
dès que le but ne doit être atteint que par le tir direct 
{autsdUay), ou par le tir au ricochet {aufsatz). Toutefois, 
sur un terrain favorable, on peut admettre quelques cen- 
taines de pas de plus pour l'efBcacité du tir roulant {rot- 
lscliuss)y et le boulet a un peu plus de force de destruction. 
— En général il faut se pénétrer de cette règle, que les effets 
des boulets tirés par des pièces en position sur une hauteur, 
sont beaucoup moindres, et que le feu rasant est celui qui 
fait le plus de ravage. 

§ XXIV. 

Veffet de la mitraille n'est nullement aussi meurtrier, 
que l'imagination des hommes inexpérimentés se le repré- 
sente, et à peine pourrait-on trouver un exemple, qu'un 
biscayen ait blessé plus de deux hommes ou de deux che- 
vaux. La gravité des blessures augmente en raison de la 
grosseur des biscayens dont le poids varie depuis 2 jusqu'à 
12 onces. 

Dès que la mitraille est sortie du tube, elle se disperse 
dans toutes les directions. Par suite d'essais multipliés et faits 
avec soin, on a trouvé que jusqu'à la distance de 50Q pas, 
Fécartement est de 25 pieds par 100 pas ; par conséquent, le 
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diamètre de Técartement, à 300 pas, est de 75 pieds, et 
nécessairement beaucoup de balles doivent aller trop haut, 
ou toucher le sol sur lequel (surtout lorsqu'il est mou ou 
sillonné obliquement), elles font peu de ricochets; souvent 
elUs y restent ou s'y enfoncent. Toutefois, cet écartement 
n'est pas toujours égal, et au centre la plupart des balles 
restent à peu près réunies. Néanmoins, on a trouvé que sur 
un terrain uni et dur, en tirant 

A 500pas avec une pièce de six, 17 à 33 ballesrde 2 onces. 

600 — — environ 

800 - — 

500 — avec une pièce de douze 

600 -- — 

800— — 12 — 12 ^(1) 

peuvent tuer ou blesser, mais que toutes Jes autres restent 
en chemin ou qu'elles n'occasionnent que des blessures légères 
(prellschusswunden). D'après cela, il est facile de déterminer 
la portée la plus efficace de la mitraille , et il reste seulement 
à remarquer que la portée de la mitraille lancée par les obu- 
siers est beaucoup plus courte, ei que cette ménie mitraille 
produit peu d'effet. 

Plus le terrain est inégal et mou , plus il y de mitraille 
perdue. Tous les objets qui offrent un abri contre les balles 
de fusiU peuvent servir aussi à nous protéger contre la mi- 
traille ; dans un bois surtout , les effets de celle-ci sont de 
peu d'importance, car les balles restent dans les arbres; 
seulement les buissons ne sont pas un abri. Cette faible puis»- 

(1 ) Celte grande différence s'ejtpliqiie par celte circons tance qu'une charge 
de mitraille avec des balles de deui onces, contient trois fois autant de projpc- 
les qu'une charge avec dés balles de sii onces. 

N« 73. 3« SÉRIE T. 25. JAWTIER 1846. ^ 
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sance de percussion de la mitraille permet, par conséquent, 
aux troupes de rester en colonne sans trop de danger ; tou- 
tefois, le feu contre un des angles de la colonne est plus effi- 
cace que contre le front ou le flanc, parce qu'alors la 
mitraille fait ses ravages sur deux côtés. Où la mitraille pro- 
duit le plus d'eifet , c'est dans des rues étroites et pavées , car il 
se pad là beaucoup moins de balles qu'en pleine campagne. 

S XXV. 

Les obusiers dont le tube est plus court servent à lancer les 
obus (boulets creux). Ce projectile, après avoir atteint le but, 
éclate en 1 6 à 18 morceaux , au moyen d'une charge qui y 
a été introduite, et il peut alors nuire doublement. Ces mor- 
ceaux pèsent 1/8 jusqu'à 3/4 de livre, et sont quelquefois 
lancés jusqu'à 600 pas. Les obus dont on se sert le plus 
communément, sont ceux de 7 et 10 livres; le poids réel 
de ces obus est un peu plus du double. — Les obus offrent 
cet avantage, qu'à l'aide de charges différentes, on peut dé- 
terminer beaucoup plus facilement le point où doit tomber 
le projectile, lors même qu'on est obligé de lui. faire décrire 
une courbe élevée. Ainsi, l'obus est propre à tirer sur des 
troupes qui se trouvent complètement à couvert et qu'un tir 
direct ne pourrait atteindre. On s'en sert donc de préférence 
sur un terrain couvert, coupé ou montueux, dans l'attaque 
des lieux habités, des retranchements , des postes situés sur des 
hauteurs ou dans des enfoncements , contre des masses de trou- 
pes cachées; enfin, pour détruire ou incendier des bâtiments. 

Le grand poids de l'obus, et la propriété qu'il a en écla- 
tant, de causer encore des ravages , lui donne, sans contre- 
dit, une grande puissance de destruction ; mais comme il est 
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nécessaire qu'il éclate ou crève près du but, il s'en suit 
qu'une erreur dans l'évaluation de la distance ou de la 
fusée de l'obus, peut détruire complètement son effet. 
Outre cela , les déviations sont assez fortes , la charge des 
obusiers prend plus de temps , et le feu ne peut , par con- 
séquent, être entretenu comme avec les canons. On admet, 
par conséquent , qu'à la plus grande distance , sur un terrain 
uni, l'effet des obusiers est égal, à peu près, à celui des 
pièces de 6 ; mais que sur un terrain inégal , où les Rolls'" 
chusse sont impraticables , les canons ont par-dessus tout la 
préférence ; car, au moyen de quelques ricochets, les obus 
peuvent être lancés à 2,400 pas. A la distance de 1,000 à 
1,600 pas , l'effet produit par les obusiers (en ce qui con- 
cerne la probabilité de toucher), n'est qu'un peu plus grand 
que celui des canons ; à une plus courte (listance , cet effet 
est moindre, surtout lorsqu'on tire à mitraille, projectiles qui 
s'éparpillent beaucoup et promptement. Il arrive encore que 
les obus sont quelquefois longtemps sans éclater, ou que 
même elles n'éclatent pas du tout lorsqu'elles tombent sur 
un terrain humide et mouillé. Ainsi, lorsqu'une troupe 
contre laquelle on lance des obus s'aperçoit qu'elles n'écla- 
tent que quelques secondes après qu'elles sont tombées , on 
peut facilement les empêcher de nuire en les pressant fortement 
contre terre, du côté de l'œil. — Pour causer parmi les 
troupes un plus grand ravage qu'avec les obus , on a inventé 
la mitraille à obus (grenadkartaeischen ) , c'est-à-dire des 
boulets creux d'une faible épaisseur, remplis de balles de 
fusil (au nombre d'environ 200), et qui, en éclatant, lancent 
ces balles dans toutes les directions avec une force meur- 
trière. Mais leur effet se rattache toujours à cette condition, 
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qu'ils doivent éclater près du but , condition qui ne seîmble 
pas avoir été obtenue jusqu'ici. 

S XXVI. 

Effet des armes blanches. Ce sujet est ordinairement 
traité très légèrement dans les livres d'instruction ; mais il 
nous semble assez important pour être pris sérieusement en 
considération , attendu que les armes blanches sont plus en 
usage aujourd'hui et que leur maniement demande, par con- 
séquente plus d'attention et d'adresse. 

Le coup de pointe est plus dangereuï que le coup de 
sabre. Ceci ne souffre aucun doute ; car le premier traverse 
plus facilement tous les objets qui servent à garantir plus 
ou moins le corps , et toute la force est concentrée dans la 
pointe. En se servant uu tranchant, la force se trouve ré- 
partie sur une longue ligne , et bien que le coup de sabre 
parvienne à trancher l'enveloppe protectrice de notre corps,, 
il est ultérieurement arrêté par les os et ne peut atteindre les 
parties nobles. Il est en outre plus facile de conserver une 
pointe aiguë qu'un tranchant bien affilé. De là on a conclu 
que les armes à pointe méritaient la préférence, ce que nous 
accordons, toutefois avec réserve. 

La Tance ayant été souvent appelée la reine des armes , 
nous devons , par galanterie , lui céder le pas. Nous suppo^ 
sons que sa construction est suffisamment connue, et nous 
voulons, comme pour les autres armes, ne nous occuper que 
de ses avantages et de ses défauts dans le combat, ce qui ne 
doit pas paraître superflu , attendu qu'il est bon de rectiGer 
les idées qu'on se fait dans les masses, de lavaleur des armes 
prises isolément. — La longueur des lances dont on se sert 
en Europe, varie de 9 & 1 4 pieds , ce qui établit une diffé- 
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rence dans leur valeur. Plus la lance est longue, plus on est 
à môme d'atteindre promptement son adversaire, ce qui fai 
qu'on peut le tuer ou le blesser avant qu'il ne nous devienne 
dangereux. Ainsi, c'est dans la poursuite que la longue lance 
ofTre le plus d'avantage , peut-être aussi dans l'attaque dans 
l'ordre réuni ; mais alors il faut la tenir ferme sous le bras 
seulement , le temps et l'espace ne permettant aucun autre 
maniement.Avec de longues lances il est difficile de pointer 
librement dans différentes directions, de frapper ou de parer 
les coups de l'ennemi. Comme dans tout combat de cavalerie 
on doit s'attendre à une mêlée , bien que cela arrive rare- 
ment, il s'en suit que l'emploi des longues lances se trouve 
limité, puisqu'elles ne conviennent pas dans une mêlée. Si 
les services que rendent les cosaques avec leurs lances de 14 
pieds, semblent être en contradiction avec ce que nous 
venons d'avancer, il faut considérer que les cosaques font 
tourner leurs chevaux avec beaucoup d^adresse et que dans 
le maniement de la lance ils possèdent une habileté peu 
commune. Néanmoins, ils ont souvent reconnu le désavan- 
tage de sa longueur dans la mêlée. 

Une lance de 9 à 1 pieds de longueur offre bien pfus 
d'avantage dans la mêlée , surtout lorsque la hampe est gar^ 
nie de bandes de fer étroites* Le maniement en est facile et 
permet de parer les coups de lance et de sabre, et de frapper 
ou de porter des coups de pointe. Ce qui manque en longueur 
à la lance dans l'attaque ou la poursuite , est remplacé par la 
manière de s'en servir : on la place dans la main gauche; 
avec la main droite on saisit l'extrémité de la hampe en la 
tirant fortement à soi, et l'on pousse ensuite en avant; ce 
qu'on ne pourrait exécuter avec une lance plus longue. On 
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peut donc avec une courte lance obtenir les avantages d'une 
longue , sans en avoir les désavantages , et outre cela » elle 
possède des avantages qui lui sont propres. 

Le fer de la lance n'a pas besoin d'avoir plus de 8 pouces 
de long. Au point où il s'adapte à la lance , il doit y avoir 
un anneau saillant pour l'empêcher de pénétrer trop avant, 
ce qui serait dangereux pour le lancier, sans avoir aucune 
utilité : car on a vu des lanciers isolés, après avoir percé de 
part en part leur adversaire, se trouver menacés eux- 
mêmes et être obligés de laisser leur lance pour se défendre 
avec le sabre. L'extrémité du fer de la lance doit être 
trempée de manière à pouvoir percer une cuirasse en tôle. 
La flamme de la lance ne peut être considérée que comme 
un ornement, et elle nuit plutôt qu'elle n'est utile ; car dans 
le combat, on ne doit guère compter sur la possibilité d'ef- 
frayer les chevaux de l'ennemi. En revanche, il est bon 
d'avoir à chaque étrier un talon de lance afin de pouvoir la 
passer dans le bras gauche pendant la marche, ou lorsqu^on 
veut se servir du sabre. 

Dans les temps modernes, le fusil à bdionnette de 
l'infanterie a disputé le pas à la lance. Cette circonstance, 
que l'homme qui combat à la baïonnette peut gouverner son 
arme avec ses deux mains; qu'il peut la saisir à la poignée 
avec une main et lâcher l'autre lorsqu'il porte un coup de 
longueur, ce qui diminue l'inconvénient du peu de longueur 
de l'arme, lui donne une supériorité, qui acquiert encore 
plus d'importance en ce que, par sa pesanteur, le fusil devient 
une arme dangereuse dans une mêlée avec la cavalerie. 

L'inconvénient des longues armes piquantes se fait dou- 
blement sentir dans la mêlée avec l'infanterie j mais avec le 
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fusil à baïonnette, cet inconvénient est compensé par l'avan- 
tagé que Ton a de pouvoir se servir de l'extrémité opposée de 
l'arme, c'est-à-dire de la cro9se pour frapper soit à la tète^ 
soit au bas- ventre. Cette propriété du fusil à baïonnette rend 
cette arme redoutable surtout lorsqu'elle est habilement ma- 
niée. 

S XXVII. 

L'épée à trois tranchants ne peut servir qu'à piquer, elle 
est fragile, et par ce motif peu propre à servir pendant la 
guerre. L'épée à deux ou à un seul tranchant peut être em- 
ployée pour piquer et pour tailler; mais elle n'est portée 
dans quelques armées, que par jes officiers d'infanterie et 
d'artiilerie à pied. Le coup porté avec le tranchant d'une 
épée n'a pas assez de force pour couper un double vête- 
ment en drap, on ne peut par conséquent employer cette 
arme que pour piquer. L'épée des officiers français est la 
plus légère et la plus fragile de toutes les épées d* officiers 
que nous connaissions ; c'est pourquoi, quelle quesoit la gloire 
qui y est attachée, elle est de toutes les épées celle qui con- 
vient le moins comme aYme de guerre. Il ne s'agit pas seu- 
lement de tuer son adversaire à coups d'épée , il faut aussi 
pouvoir parer les coups de baïonnette et de sabre de l'en- 
nemi, ce qui exige une forte lame. Les lames à un seul 
tranchant rendent un meilleur service. Toutefois, la con- 
struction de l'arme en général, n'est pas assez solide pour 
servir de défense à l'officier dans une mêlée avec l'infanterie 
ou la cavalerie ; et il faut beaucoup d'adresse pour parer 
avec cette arme les coups de lance ou de sabre portés vi- 
goureusement. Il est rare aussi que les coups portés avec 
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ane lame légère pénètrent à travers les objets qui protègent 
le corps : comme arme piquante, elle est à caose de^on peu 
d'élasticité, au-dessous de Tépée à deux tranchaols. Par ces 
motifs, on commence à donner la préférence au sabre dans 
l'infanterie. Depuis 1808, le sabre est porté, dans Farmée 
saxonne, par les officiers d'infanterie et d'artillerie, par suite 
de la sanglante expérience que l'on fit, à léna, du peu de va- 
leur de l'épée dans une mêlée. (1) 

Le sabre à lame droite semble réunir tout ce que l'on 
peut exiger d'une bonne arme de guerre, en supposant toute 
fois que chacune des parties qui ta composent est de bonne 
qualité. La lame doit être bien trempée, sans être aigre ni 
trop flexible. On a toujours, il est vrai, considéré la flexibi- 
lité d'une lame comme une preuve de sa bonté ; mais cette 
flexibilité est nuisible en ce que souvent les coups portent à 
faux. Le dos de la lame doit être travaillé également; il doit 
être fort près de la poignée, un peu faible vers la pointe; le 
dernier quart de la lame est toujours à deux tranchants et un 
peu plus large. On doit exiger du tranchant qu'il coupe de 
gros clous à ferrer, sans s'ébrécher. La lame ne doit pas avoir 
plus de 36 pouces. 

Les poignées avec trois branches en fer et une coquille 
étroite pour couvrir le pouce, sont les meilleures. Toutefois, 
elles ne doivent pas être trop pesantes, parce que le coup 
perdrait de sa force. Il n'y a nul inconvénient à ce que le 



(I) Nous avons eu enlre 1<m mains un état nominatif de tous les officiers 
saions qui ont été blessés à la bataille de léna, et nous avons remarqué 
qu'une grande partie des officiers blessés avaient reçu des coups de sabre à la 
télé, au col, aui épaules et aui bras. Un bon sabre les eût mieui protégés. 
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centre de gravité soit éloigné d'un pouce ou deux de la co- 
quille comme dans les espadons^ car dans une mêlée, il s'agit 
de frapper fort et de parer avec assurance, et non de faire 
des feintes élégantes. Un coup porté du poignet sans cour*- 
ber le bras, ne ferait point une forte blessure. — Avec une 
telle arme on peut aller avec assurance au combat. Son ma- 
niement énergique, surtout lorsqu'on veut se servir alterna- 
tivement de la poirite et du tranchant, suppose beaucoup 
d'habileté, une juste appréciation de la distance où l'on se 
trouve de son adversaire et par conséquent une base assurée; 
car si le coup doit pénétrer profondément , il faut toucher 
l'adversaire avec le dernier quart de la lame, où toute la force 
du coup se concentre. Un coup porté avec la partie moyenne 
de la lame n'a pas moitié autant de force ; la taillé en ligne 
droite rencontre plus facilement un obstacle lorsqu'elle ne 
touche pas par hasard une partie saillante du corps comme, 
par exemple, Tépaule ou le bras. 

Par ces motifs, le sabre à lame recourbée, quoique n'é- 
tant bon que pour frapper de taille, a une supériorité réelle, 
principalement pour la cavalerie légère. Ce qui a été dit sur 
la propriété du sabre droit, s'applique naturellement au sabre 
courbe; toutefois la lame de celui-ci peut être un peu plus 
large et plus courte. Ces sabres dont est armée presque 
toute la cavalerie légère européenne et la population belli- 
queuse de l'Asie et de l'Afrique, a reçu, nous ne savons 
pourquoi, la singulière dénomination d'arme défensive. (1). 
Il est difficile à qui que ce soit de soutenir que le coup de 



(1) Voir le dialogue entre la lance et le glaive sur les armes de la cavalerie^ 
rfans le journal périodique des sciences militaires, 2« cabier, ann?e 1823. 
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sabre est arie action défensive; il conviénl au cou traire le 
plus souvent à rhomine courageux, et particulièreaieDt aux 
Allemands, qui le préfèrent au coup de pointe. Le monnent 
où Ton se sert du sabre avec le plus d'efficacité, c'est lorsque 
Tordre régulier est perdu et que les cavaliers combattent iso« 
lément. Ici il n'y a plus de repos, on se précipite sur son 
adversaire ; on le dépasse, on tourne bride si le coup est 
manqué, et l'on renouvelle la lutte. Il est difficile de pointer 
avec le sabre, ^l il est presque aussi difficile de porter un 
coup de sabre avec le bout de la lame. Le sabre courbe au 
contraire touche partout avec une force égale (du moins avec 
la dernière moitié de la lame), car cette force se concentre 
toujours là où la courbure de la lame touche le corps ; il est 
par conséquent inutile de mesurer soigneusement ses coup^. 
En général, plus la lame est courbe, plus on peut s'appro- 
cher de son adversaire et moins on risque de manquer son 
coup. Quelques théoriciens soutiennent, il est vrai, que le 
sabre légèrement recourbé à la pointe^ réunit le plus d'avan- 
tages, attendu qu'on peut s'en servir pour frapper alternati- 
vement d'estoc et de taille. Nous ne pouvons nous empêcher 
de déclarer qu'ils sont dans l'erreur, car celte légère cour- 
bure nuisant autant au coup de sabre qu'au coup de pointe, 
elle n'est d'aucune utilité. 

§ XXVIII. 

Si nous avons parlé ici d'objets qui appartiennent en pro«- 
pre à la partie technique des armes blanches, c'est que, 
comme le lecteur a pu le voir, nous ne sommes pas d'accord 
avec la manière de voir de notre époque, et que nous croyons 
posséder à cet égard quelques connaissances pratiques. Les 
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idées sur la valeur d'une arme différeraient beaucoup moins 
entre elles, si on avait un peu plus présent à l'esprit la posi- 
tion particulière des combattants dans la mêlée, et si l'on 
n'avait pas cherché le principe décisif exclusivement dans la 
propriété destructive des armes. Ce que la théorie (surtout 
lorsqu'en s'appuyant sur des précédents, elle veut s'ériger en 
législatrice) est portée à considérer comme ce qu'il y a de 
meilleur, n'est souvent que ce qu'il y a de plus mauvais dans 
la pratique. Par exemple, les avantages apparents des lon- 
gues lances, et des armes servant h sabrer et à pointer en même 
temps, paraissent tellement évidents, qu'on se laisse entraîner 
facilement à leur donner la préférence. Mais quiconque a été à 
même d'étudier leurs inconvénients dans une véritable mêlée, 
ne se fait pas illusion sur leurs prétendus avantages. Nous avons 
souvent remarqué que justement les plus braves cavaliers se 
plaignaient plutôt de la longueur que de la petitesse de leurs 
armes, parce que ce qui manque de longueur à une arme est 
compensé par la possibilité où l'on est de s'approcher davantage 
de son adversaire , ce qui procure ensuite un double avan- 
tage. Maison ne peut suppléer aux inconvénients des longues 
armes lorsqu'on a affaire à un ennemi courageux. On pour- 
rait donc^ avec plus de raison, donner à ces longues armes à 
deux fins la dénomination « d'armes défensives » , et non 
l'appliquer, comme on l'a fait, au sabre courbe. Les anciens, 
qu'on se plall à citer dans cette circonstance, ont toujours été de 
cet avis. Du reste, en ce qui concerne la valeur des sabres cour- 
bes , nous ferons remarquer que Xénophon reconnaît leur 
supériorité, bien que ni les Grecs ni les Romains n'aient porté 
de telles armes ; mais souvent elles ont servi à les combattre. 
Au surplus, toute espèce d'arme blanche est bonne lors- 
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que le soldai a confiance en elle, autrement c'est avec 
crainte qu'il ira au combat, même avec les meilleures armes. 

S XXIX. 

D'après ce que nous venons de dire sur la propriété des- 
tructive des armes, on serait tenté de croire que les combats' 
doivent être on ne peut plus meurtriers; il n'en est cependant 
pas ainsi. L'infanterie tire généralement à une trop grande 
distance , avec précipitation et sans viser. Les tirailleurs et 
les arquebusiers font parfois une exception. Aujourd'hui les 
plus grands soins sont donnés à l'exercice des tirailleurs et 
du tir à la cible ; mais auparavant, l'infanterie cherchait sa 
force dans la vivacité de son tir. On faisait feu de préférence 
dans l'ordre réuni et au commandement. On s'inquiétait peu 
si l'ennemi était à couvert et s'il était dans le même or* 
dre ou non. La consommation des munitions était énorme 
et le poids des balles de fusil employées était à peu 
près égal au poids des hommes qui en avaient été frap- 
pés. Ainsi, par exemple, 700,000 coups furent tirés à 
la bataille de Gzasiau par l'infanterie prussienne; la perte 
totale des Autrichiens fut de 3,000 hommes. Dans les cam- 
pagnes de 1793 et 1794 sur le Rhin, sur un million de car- 
touches de fusil brûlées par les Prussiens et les Autrichiens, 
100 (je dis cent) seulement ont réellement touché. Devant 
Tarragone , la garde de tranchée française, forte de 5,000 
hommes, brûla un million de cartouches en un seul jour. A 
la bataille de Waterloo, l'infanterie Anglo-Hanovrienne tira 
à elle seule 987,000 coups de fusil à une assez courte dis- 
tance. Dans la première expédition contre Alger, les tirail- 



=^ 



DE TACTIQUE. 141 

leurs français consommèrent trois millions de cartouches en 
15 jours. 

L'artillerie prodigue, il est vrai, son feu avec la môme lé-- 
gèreté; mais elle a presque de tout temps proportionnellement 
mieux tiré; ce qui s'explique par cette circonstance , que ce 
sont presque toujours les officiers qui déterminent le moment 
ou elle doit faire feu , l'objet sur lequel elle doit tirer et la 
manière dont le tir doit s'affectuer, tandis que, dans l'infan- 
terie, chacun fait feu de son côté, et il arrive souvent que 
bien des soldats se hâtent de se débarrasser de leurs cartou- 
ches pour ne pas les traîner dans la poche et pour sortir plus 
promptement de danger. L'appréciation' de la distance est, en 
outre, pour les chefs de pièces un point principal de l'exercice, 
qui mérite d'être pris également en considération dans l'in- 
fanterie et dans la cavalerie. Il faut aussi observer, que la 
fumée qui se développe sur le front de l'artillerie l'empêche 
souvent de voir le but, et que par conséquent elle est obligée 
de tirer au hasard. 

Quant à l'efficacité des armes blanches dans le combat , il 
ne faut pas y trop y compter; car il est rare que les troupes en 
viennent aux mains, et ordinairement l'un des partis tourne 
les talons avant àe faire usage de l'arme blanche. Ici la 
crainte du danger fait plus que les coups de pointe et de sa- 
bre, tandis que tout le'temps que dure le feu, on a toujours 
l'espoir de ne pas être atteint par les balles de l'ennemi. Il 
serait dangereux cependant de n'attendre le résultat d'une 
attaque d'infanterie ou de cavalerie, que d'une marche en 
avant exécutée avec résolution. Il faut toujours s'attendre à 
ce que Tennemi fera résistance , et avoir non-seulement de 
bonnes armes blanches , mais savoir aussi s'en servir avec 
énergie. 
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Y. PROPORTION ]«:MÉRIQUE ENTRE LES TRDLTPES DE 
DIFFÉRENTES ARMES. 

On a po voir dans les articles précédents, qne les trois ar- 
mes principales diffèrenl beaucoup entre elles sons le rapport 
des serrices qu'elles peuvent rendre. L'arUUerie est celle qui 
possède la plusgrandeforcede destruction; vientensuite rinfan- 
terie, et enfin la cavalerie. Sousie rapport de la vitesse, la cava- 
lerie occupe le premier rang. En revanche, Tinfanterie posr- 
séde la plus grande indépendance tactique, car la plupart du 
temps elle peut se passer de l'appui des autres armes; il n'en est 
pas toujours de même dans la cavalerie et encore moins dans 
l'artillerie. Il s'en suit que tout grand corps de troupes indé- 
pendant, lorsqu'il doit répondre à tontes les exigences tactiques, 
doit être nécessairement composé de toutes les espèces d'armes. 

Les circonstances du terrain et du combat sont tellement 
variées , qu'il n'est pas possible de déterminer d'une maniée 
absolue la proportion qu'il faut observer. Si , par exemple , 
un bataillon doit garder un pont ou un défilé, deux bouches 
à feu lui seront plus utiles qu'un escadron. Si ce bataillon , 
au contraire, se trouve'aux avant-postes , ou en retraite sur 
un terrain ouvert, un escadron lui rendra plus de service que 
deux canons. Plus le corps de troupes est considérable , plus 
ses opérations doivent se prolonger ; plus la position dans la- 
quelle il peut se trouver est variée, plus le terrain où il doit 
opérer est accidenté , plus ta proportion à établir entre les 
diflerentes espèces de troupes aura d'influence. 

§ XXX. 
Dans la guerre de 1792 & 1800, chaque armée française 
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était formée d'un certain nombre de divisions d'armées in- 
dépendantes , lesquelles étaient composées comme il suit r 

Infanterie : 8 à 12 bataillons de 1,000 hommes. 

Cavalerie : 8 à 1 2 escadrons de 1 50 chevaux. 

Artillerie : 2 à 5 batteries de 8 bouches à feu. 

On y ajoutait ordinairement une batterie à cheval forte de 
bouches à feu. La cavalerie formait 1|7 du tout et il y 
avait 2 bouches à feu par mille hommes. — On a long- 
temps regardé celte composition comme la meilleure, et 
elle donnait réellement aux divisions une grande indépen- 
dance, qui, à cette époque, était d'autant plus nécessaire, que 
les armées françaises vivaient presque toujours de réquisitions; 
qu'elles étaient obligées de s'étendreen proportion, pour assu- 
rer leur subsistance, et que les divisions se trouvaient souvent 
dans le cas de combattre isolément. Mais cette composition 
avait le désavantage que toute la cavalerie et l'artillerie d'une 
armée étaient trop disséminées, et que là , où elles se trou- 
vaient, elles ne pouvaient pas toujours agir avec succès, tan- 
dis que sur d'autres points de l'ordre de bataille dont le front 
s'étendait souvent sur un espace de plusieurs milles , l'ab- 
sence de ces deux armes se faisait souvent sentir. 

C'est pourquoi Napoléon se hâta de réunir son infanterie 
et sa cavalerie par divisions distinctes dont il forma de grands 
corps, et il leur assigna un nombre proportionné de batte- 
ries. Il forma, en outre, dans chaque armée une réserve 
d'artillerie et de cavalerie, avec laquelle, un jour de bataille, 
il portait le coup décisif. Toutefois, on ne doit pas perdre de 
vue , que Napoléon attachait une grande importance à la 
concentration de ses troupes, ce qui lui permettait de les mieux I 

diriger , et , pendant le combat , d'agir suivant les circon- 
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stances : ce qui n'était pas aussi facile sous l'ancienne orga- 
nisation des armées et sous le système de démembrement 
des divisions. 

Par la suite des temps , toute la série de formations que 
l'armée française a eu à parcourir, a été imitée par ses alliés 
et par ses adversaires. Mais, en ce qui concerne la proportion 
entre les différentes armes , aucun changement sensible ne 
s'est fait généralement remarquer, excepté le cas où l'une de 
ces armes manquait ou était trop nombreuse, comme par 
exemple dans la campagne de 1 81 5 où les Français avaient 
une très nombreuse artillerie ; leurs adversaires, une très 
nombreuse cavalerie. 

Dans l'armée de la confédération germanique, la cavale- 
rie se monte à 1 17 du tout ; en campagne, on comj)te 2 bou- 
ches à feu par 1000 hommes. L'artillerie doit être composée 
d'obusiers et de pièces de douze chacun pour 1|4 et de pièces 
^f de six pour moitié. L'artillerie à cheval forme 1|5 de toute 

l'arlillerie. La proportion entre l'infanterie légère , la cava- 
lerie et les troupes de ligne n'est pas déterminée il est vrai , 
mais on peutTadmettre pour 1|4 jusqu'à 1|5. 

Les proportions normales des difliérentes espèces de trou- 
pes et d'armes éprouvent bien des modifications en temps de 
guerre principalement dans les détachements: il est par con- 
séquent nécessaire de savoir combien l'absence de l'une 
d'elles peut avoir d'influence sur la conduite que l'on doit te- 
nir surtout dans le combat, en prenant ^toutefois, en consi- 
dération la disposition du terrain et le but qu'on se propose , 
sujet sur lequel nous donnerons plus tard des expli- 
cations. 

(La sutie à un prochain numéro.) 
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AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. 

Les poids et mesures employés dans rartillerie américaine sont 
les mêmes que les poids et mesures en usage dans l'artillerie an- 
glaise. On a fait usage, pour les traduire en poids et mesures du 
système métrique , des données renfermées dans l'aide-mémoire 
de l'artillerie française (édit. de 4844) ; données d'après lesquelles 
on a les tables de correspondance ci-après, restreintes aux besoins 

du présent ouvrage : 

kil. 

i livre avoir du poids vaut 0.453,4 

2 — — — 0.906,8 

3 — — — i.360,2 

4 — — — 4.813,6 

N® 74. 3* SÉBIE. T. 35. FJBVBIRR 1846. 40 
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Ul. 



5 

6 
7 

8 
9 



2.267,0 
2.720,4 
3.173,8 
3.627,2 
4.080,6 



once — 



0.028,3 
0.056,7 
0.089,0 
0.113,4 
0.141,7 
0.170,1 
0.198,4 
0.226,7 
0.255,0 



1 dram — 

1 grain (Troy) vaut. 

5 — — — 

6 — — — 

8 — — — 



0.001,771 

0.064,774,3 
0.129,548,6 
0.194,322,9 
0.259,097,2 
0.323,871,5 
0.388,645,8 
0.453,420,1 
0.518,194,4 
0.582,968,7 



1 pied vaut 0.304,794 

2 — — 0.009,618 

3 — — 0.914,382 

* — — 1.219,176 

5 — — 1.523,970 

6 — — 1.828,764 

^ — — 2.133,558 

8 — — 2.438,352 

9 — — 2.743,146 
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mèlre. 

1 pouce — 0.025,399,5 

2 — — 0,050,799,0 

3 — — 0.076,198,5 

4 — — 0.101,598,0 

5 — — 0.126,997,5 

6 — — 0.152,397,0 

7 — — 0.177,796,5 

8 — — 0.203,196,0 

9 — — 0.228,595,5 

i ïard \aul 0.914,382 

2 — — 1.828,764 

3 — — 2.743,146 

4 ~ — . 3.651,828 

5 — — 4^71,^6 

6 ^ — 5.486,292 

7 — — 6.400,674 

8 — — 7.3l8y«6 

9 — — 8.229,A3a 

1 pied carré vaut. . . . 9*«-««.î89,93d 
i pied cube vaut. . . , 28*^- ^..34^174 

La nécessité, suivant nous, de conserver, dans un ouvrage de ce 
genre, les nombres originaux qu'il renferme, et le volume consi- 
dérable qu'il aurait acquis s'il avait fallu^ à côté de chaque nom- 
bre, exprimant un poids ou une longueur en poids ou mesure du 
pays, mettre son équivalent en poids ou mesure du système mér 
trique, nous ont déterminé à ne faire ce travail que pour les nombres 
qui se présentent dans le courant du texte ou dans des tableaux 
dont le cadre pouvait, sans inconvénient, recevoir l'accroissement 
voulu. A l'aide des petites tables de conversion ci-dessus, le lecteur 
sera toujours à même, lorsqu'il en éprouvera le besoin^ de faire très 
facilement les conversions que nous n'avons pas faites. Toutes les 
fois qu'il s'agira de livres, sans spécification, i) faudra sous^nten- 
dre qu'il s'agit de la livre avoir du poids. Dans les cas où il sera 
question de grains, ce sont toujours ceux de la livre Troy qu'il 
faut sous-entendre.. 



INTRODUCTION. 



J'ai reçu du bureau de Tartillerie, dans le courant de Tété de 
4842^ des instructions relatives à rétablissement que Ton voulait 
faire, à l'arsenal de Washington^ d'un pendule balistique et d'un 
canon-pendule, destinés à des expériences sur les principes du tir, 
et sur l'épreuve des poudres. 

Les parties en fer de ces pendules ont été confectionnées à la 
fonderie de West-Point, et sont parvenues à l'arsenal en décem- 
bre 1842, époque à laquelle les piliers, destinés à supporter les 
pendules, ainsi que les baraques qui devaient les couvrir, se trou- 
vèrent également terminés ; toutefois , d'autres devoirs à remplir 
m'empêchèrent de m'occuper de la mise en place des pendules 
avant la fin de janvier 1843. Leur ajustement , et quelques essais 
préliminaires, ayant pour objet de constater l'exactitude et la stabi- 
lité du système, furent faits durant les beaux jours de l'hiver et du 
printemps ; et , au commencement de mai, l'appareil fut déclaré 
en état de fonctionner. A la même époque, un programme des expé- 
riences à faire sur la poudre, fut aussi soumis au chef du départe- 
ment de l'artillerie , et adopté par lui. 

Dans tout le cours des expériences, on a mis un soin particulier 
à tenir un journal exact des opérations, et ce journal est aujour- 
d'hui déposé à l'arseniad. C'est toujours par des extraits textuels 
que ce journal sera cité dans le présent rapport, n'ayant apporté 
d'autres changements à sa rédaction, dignes d'être cités, que celui 
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qu'exigeait le rapprochement de toutes les expériences relatives à 
un même sujet, afin d'en faciliter Texamen. 

Dans cette partie du travail, toutes les circonstances qui ont de 
l'influence sûr les résultats des expériences seront présentées en 
détail, afin de mettre à même de vérifier ces résultats en tout 
temps, et de se former une idée de la valeur réeQe des faits dont 
on les a déduits. La candeur et la minutieuse exactitude avec les- 
quelles Hutton a rendu compte de ses expériences, lui ont valu les 
éloges de tous les auteurs qui se sont occupés après lui des mêmes 
matières, et son exemple mérite d'être imité par ceux qui s'enga- 
Iti gent dans les mêmes rechox^hei^. • 

ob Le journal renferme, pour chaque jour d'expérience, un extrait 

Il du registre des observations météorologiques, conservé au bureau 

ili d'hydrographie de Washington, et un relevé de ces extraits a été 

joint à ce rapport. Vu le peu d^influence que les changements 
l\ dans l'état de l'atmo^hère exercent sur les résultats, comparative- 

y ment à d'autres causes de variations, l'on n'a pas cherché à corri- 

]f ger les résultats, en les ramenant à un état météorologique nor- 

mal ; mais le registre fournira les éléments de ces corrections, si, 
^ dans le cours d'une longue suite d'expériences, on trouve qu'il y a 

Q des variations que l'on ne puisse bien attribuer qu'à une influence 

^ atmosphérique. A peu d'exceptions près, les expériences ont été 

I faites par un temps propice et agréable. 

I Dès que je me trouvai chargé de la direction de ces expériences, 

je suggérai, au chef du département de l'artillerie, l'idée de se pro- 
curer, s'il était possible, par l'intervention de notre ambassadeur en 
France, des copies des rapports qui pourraient avoir été faites sur 
les expériences exécutées à Melz, sur la poudre ; ces rapports pou- 
vant nous être très utiles pour comparer et vérifier les résultats 
que l'on obtiendrait dans les expériences. En conséquence de cette 
suggestion, une demande a été adressée au département de la 
guerre , en France , et , grâce à la grande et libérale bienveillance 
du ministre de la guerre, le maréchal Soult, le département de 
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l'arliUerie « reçu «ne copie manuscrite d'un rapport rédigé avec 
beaucoup de soin sur des ezpériencees relatives à la poudre. Ge 
rapport est arrivé id en jniUei id43; il embrasse des expériences 
de la même nature qoe odles qne je proposais dammicm pro- 
gramme, et d'autres s«r différenla pGdntsde iiscberchetf d'otililé 
pratique* En discntanA ks résultats de nos propres eatpériewees, 
nous aurons oooamn de fiâre allnsion à qudqites-nncf» de^ conclu- 
sions> de œ rapport 

J6 me phk à pe c uuuatei les oidigations que j'ai a» nujor 
Symingfon^ direatenr de Tanenal de Warinngton, ponr le^r faciles 
qu'il m'a procurées dans TexécutioD d&oes expMittiees;^J€i recon- 
nais aussi ceife qne je dois à plnsienrs des oirvflers' mfèyfés à 
Fafserial^ et partîculiànsment an maître anmiriery M. Fiselier, 
pour lè zèl* et TbiteUigenoe qo'ik ont déj^Ofé» lorsqu'il s'est agi 
de meitrs k demièm mnn aux dhpositions^mécaneiquess des divers 
apiMrat% et génémleaaent dans Featécution de mes infetffloâs. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

I. 

OBJET DES EXPÉRIENCES. 

La première chose à faire y dans un cours régulier d'épreuves à 
faire au moyen du pendule balistique, était de comparer la force et 
les autres propriétés des diverses espèces de poudre ^ actuellement 
en service; Ton jugea^ en outre , convenable d'étendre la compa- 
raison à d'autres espèces de poudre^ difiërant de celles dont on vient 
de parler, soit par les procédés employés dans la fabrication , soit 
par le dosage, la grosseur du grain, la densité, etc. Dans le courant 
des expériences, d'autres variétés de poudre, non comprises dans 
le programme primitif, ont également été soumises aux essais. 

On s'était proposé, en second lieu, d'éprouver plusieurs de ces 
espèces de poudre, au moyen du pendule balistique, sous différen- 
tes charges, tant dans le tir à boulet plein que dans le tira obus, et 
de comparer les indications de la force de la poudre fournies par le 
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pendule avec celles du mortier-éprouvette ordinaire^ et des éprou- 
vettes en usage dans les artilleries anglaise et française. Cette com- 
paraison a depuis été étendue encore aux indications fournies par 
les petites armes, au moyen d'un fusil-pendule, qui a été établi, à 
cet effet, sur les mêmes principes que le canon-pendule. 

On s'était proposé ensuite de comparer entre elles les propriétés 
physiques des différentes espèces de poudre, telles que la densité , 
la vitesse relative de combustion, le plus ou moins de dispositions à 
absorber l'humidité, etc. 

Nous décrirons les appareils employés pour ces divers essais et 
pour ces comparaisons, et nous en présenterons les résultats sous 
leurs chefs respectifs. 

Le tableau ci-après fait connaître la nature des diverses espèces 
de poudre qui ont été l'objet des expériences. Il contient ou il est 
suivi de toutes les remarques explicatives nécessaires. 
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REÇUE A l'arsenal DE WASHINGTON 



Nombre 

de 
kilog. 



5 I carabine. 

6 [3] I chasse. 



1) 
D. 
D. 
D. 

E 

li:. 

E. 
E. 
E. 

F 
F. 
F. 
F. 



G. 6 



}w 



H [5] 



[ eanon. 

id. 

carabine. 

canon. 

très gros, 

canon, 
chasse. 

canon. 




nrash^gton. 

(rsenaideFranc- 
W, près de 
pHadielpbie. 

\\x\\ni de Du> 
jiont. 



inégal, 
gros, 
moyen, 
petit. 

inégal, 
gros, 
moyen, 
petit. 



inégal, 
gros, 
moyen, 
petit. 

inégal, 
gros, 
moyen, 
petit. 
// 

inégal. 

gros. 

moyen. 



gros. 



inégal. 



juin 4843 

et 
mars 4844 

mars 4844 
juin 4844 
sept. 4843 



TsenaldeFranc- 
brt. 



45 

0.907 
23 



227 



}senal de Wa-f 

Ibrvlied, près! , . , 0,0 I 227 
4^'Albany,New.)l"ï»^S*3 > ^^' 

lork. 



enal de Wa- 
Irvliod. 



ulins de Du- ,. .„ ,,oi« 
Kqi /juiUet4843 



ton. 



avril 4844 
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45 
0.113 



227 



45 

45 

45 

91 
91 
91 
23 

91 
9t 

41 
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9»rUm I* ^^'^ 



^ 4e f»hru:»'im. 



tmfUJf^ 
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fSe 



lUwibrr 
de 




DODlifJ 



^Monlins de Do- 
pont. 



I8U 



^■ooliDS de Da- 

pCMlt. 



^ i Mms de Uord^s 
> oiaile»;ir 

left lotmef ; \ dit lottr-f 



^ juin 4844 



llons^ pressé dur. 



/iiMee. I Pensylvanie. 

/Moulins de Bus- 
) sard, près de 
J Washington. 



mais^ en galette épaisse, 
e X. p; mis 4 h. sous les] 
i prisse. 



eulcs ; prebsé. 

les pilons ; non pressé ; [ non 

X. ) lissée. 

eulet. r lissée. 

lISAàe. 



dur ; cassui'e scUBteusû. 
lin douxi 



/Moulins de Du- 
pont. 

I Waltliaro Abbey. 

(J. Hall et fils, 
I Dartford. 

Le Bouchot. 
Esquerdes. 



/ non. 
'lissée. 



4824 à 4828 



Philadelphie. 

Magas. de Little- 
FaUs. 



octob. 4844 (^ji;;'""^ ^« «>«-Uov.4844 

Département de) 
l'artilldrie. eu 4841 



sept. 4836 ' 
mars 4839 , 
mdi 4836 ' 



2« trimestre 



Angleterre. 



M 



iriiut;»iic\IËntstèse de Ia\ 
1838 f guerre de Pran-r 
4838 S ee. \ 4844 

StoeliOlBl- y 



46 
43 

45 

i5 

45 

U.3 

41.3 
41.3 

41.3 

4U 



41.3 
41.3 
41.3 
41.3 

0.91 
0.91 
0.91 

0.113 



0.9» 
0.91 
0.91 

0,9! 
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Observations relatives au tableau précédent. 

[1] La poudre a était déposée au magasin de Little-FaUs, près 
Washington, depuis 1836, année de sa fabrication. 

[2] La poudre à carabine A. 5, était renfermée dans des boîtes 
de ferblanc. 

[3] L'échantillon de poudre de chasse G. 6, avait été tiré d'une 
boîte de ferblanc. 

[4] CSes deux poudres sont semblables à la poudre en boite 
d'Eagle. 

[5] La poudre anglaise désignée par H, faisait partie de Tappro- 
idsionnement du bâtiment le Lady Johnson, capturé en 1813. 

[6] Le salpêtre de cette poudre était du salpêtre de Tlnde , non 
rafiîné. 

[7] Cette poudre est celle du magasin de Little-Falls, qui est en 
service courant. 

[8] Ces. trois poudres anglaises de guerre étaient dans des bou- 
teilles de verre, fermées d'un bouchon de liège couvert de cire. 

La poudre de chasse du même pays a été tirée d'une boîte. 

[9] Ces trois poudres françaises étaient dans des boîtes de fer- 
blanc, fermées avec un bouchon de liège non recouvert de cire. 

[10] La poudre suédoise était dans une bouteille cachetée. 

Les chiffres 0, 1 , 2, 3 , 4 , 5 , 6 , joints aux lettres par lesquelles 
<m a déngné les diverses espèces de poudre, servent à indiquer les 
diverses grosseurs de grain de chaque espèce. 

A. et F. 0, par exemple,*représentent de très gros grains des 
deux espèces de poudres désignées par les lettres A et F, grains non 
susceptibles de passer par les plus larges perces pour poudre à 
canon. 

Le no 4 désigne le grain à mousquet; le n<^ 5, le grain à cara- 
bine ; et le n^ 6, le grain de chasse. 

Les n^ 1, % 3, désignent trois différentes grosseurs de grain 
obtenues en tamisant de la poudre à canon dans des cribles cor- 

N® 74. 3« SÉRIE, T. 25. —FÉVRIER 1846. Il 
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respondants aux jaiiges réglementaires employées dans la visite 

de.s poudres ; les diamètres des perces de ces cribles sont fixés ainsi 

qu'il suit : 

pottfie§. miUUn. 

Les plus grands 0,iOO 2.5 

Les moyens 0.085 2.2 

Les plus petits 0.070 i.S 

Le chiffre 1 indique la grosseur de grain qui passe par les plus 
grandes perces ^ et ne passe pas par les moyennes ; le chiffre % 
celle des grains qui passe par la perce intermédiaire, et ne tra- 
versent pas la plus fine ; enfin le chiffre 3 désigne les grains qui 
passent par les plus petites perces ci-dessus désignées. 

Pour les poudres E, F, G, K, L, M, R, la séparation des diffé- 
rentes grosseurs de grain avait été faite à la fabrique même ; les 
poudres A, B, C, D, ont été tamisées à Farsenal. Le tableau ci- 
après fait connaître les proportions des diverses grosseurs de grain 
contenues dans ces dernières poudres, telles qu'elles sont résultées 
du tamisage d'un échantillon de chacune d'elles; on y a joint, 
comme terme de comparaison, les proportions des diverses gros- 
seurs de ces mêmes grains, qui sont exigées dans le règlement 
relatif à la visite des poudres. 

Tablem des résultats du tamisage d'échantillons de poudre , 
exécuté le \\ août 4843. 



Pniidrm 



E*pcc Quantité. 



Qunntité 
restée 
s'ir le 
crible 



Entres*" I tiwP'u 



Design R- 
tioo 



Qasn" 
tité. 



Entre a* a et a«B. 



Désigna - 



Quan- 
tiU. 



FvMHit y«r n^ S. 



Désigne- 
tion. 



Quan- 
ti li. 



^1. Ponrccpit* 



49.444 
43.996 
44.665 
46.002 



2.08 
0.23 
0.58 
8.23 



A. 4 

B. 4 

C. 4 

D. 4 



(». cent 
35.52 

26.62 
34.33 
42.40 



A. 2 

B. 2 

C. 2 

D. 2 



p. «ent. 

24.86 
25.53 
49.83 
49 



A. 3 

B. 3 

C. 3 

D. 3 



p. cent, 

37.54 
47.62 
48.26 
30.67 



Saimt le i 

flemeBt. 



ré- P«8 Bios 



jplo 

6.21 



de 6.25 



Pas iDoios de 
37.5 



Ptts pltts de 
37.5 



Paàpliisde 

48.75 
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De ces quatre espèces de pondre, l'éeb«atUbii A seid aiqorodbe 
amez d'être conforme au rég^^oent ; les éetMwtiUoiis B et G r^i^> 
ferment trop peu de gros grailB y ei.tropde petits, lequel est,ën 
outre, trop fin, ainsi qu'on le verra dans une autre partie de 'ce 
rapport, par le nombre de grains contenus dai^s un poids donné die 
poudfe; Féchantilloci D approche daiYantage de la grosseur oonh 
Yenahte du grai% mais il est trop inégal. 

Une quantité ctmsidérable de ces quatre espèces de poudre a été 
fabriquée en 1837 et 1838, pour le défnrtementde l'arfilerie; et 
ce stot elles qui constituent, en ce moKiesii, la plus grande partie 
des approvisiannemenis existants dans les magasins^ PiesqiK 
toutes les autres esp^es (à Texception des poudres étrangdri») 
ont été préparées exprès poin* les recherdies qu'on se proposait de 
faire. 

En éprouvant, en 1837^ de la poudre provaBant de la &lH*ique 
de Nilre-Hall, près de Philadi^f^e, pondre qui avait reçu de 
racti(Hi de la presse (bien que battue sous les pSons), une grande 
dénatté et une grande dureté , j'avais trouvé que le gros grain, ou 
grain à canon, de cette poudre, donnait de si faibkâ portées» au 
mortier-éprouvette (180 à âOO yards [105 à 183 mètres}), qu'a Hé 
pouvait être reçu, aux termes cbi réglemsent, laâdis que le fin grain ^ 
ou poudre à carabine, qui provenait de b même Cabricatiosi, 
donna, au couiraire, des portées tout-à^fût extraov^naires. Le 
souvenir de ce fait me fit penser qu'il serait intéressant d'éprouver 
cette sorte de poudre, à forte charge , dans le canon,, et, comme 
les moulins de Nilre-Hall n'étaient pas alors en activité, je fis pré- 
parer une poudre semblable aux moulins de Dupont. Ceéfe poudre 
est celle qui eM désignée par la lettre Ë ; la dureté et la densité du 
grain y sont InconteslaMement poussées jusqu'à Texcës. 

En opposition à cette poudre extrêmement dure, il en a été pré- 
paré une autre , désignée par U lettre F, pour bqudk od a suivi 
en tout point, excepté à l'égard du diai^n, les procédés employés 
en France ; le diarbon , employé pour cette poudre , ayant été ob- 
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teho par la distillation dans les cadres ^ an lieu d'être préparé 
par Je procédé de la oombostion dans les fosses. Cette poudM, qui 
n'avait été ni soumise à la presse ni lissée, est très légère, et a un 
grain très tendre ; elle est, à cet égard, dans un cas extrême, et 
d'une nature tout*à-fidt opposée à celle de la poudre E. Pour ré- 
parer, la &ute que l'on avait commise, relatÎTement au charbon, 
on a fait la poudre K, qui ne dilEère des poudres ordinaires de 
France que par la durée du battage, ayant été battue pendant 
14 henres au lieu de 11 seulement. 

G. 1 est un échantillon de poudre à canon provenant de la 
même galette que la pondre fine de chasse, en botte, désignée 
parG. 6. 

H est un échantillon de poudre anglaise de gouvernement, pro- 
venant d'une capture faite en 1813, et qui avait été probablement 
déposée, à cette époque, dans le magasin situé près de Boston, qui 
appartient à l'état de Massachusetts. L'apparence de cette poudre 
prouve^ avec assez d'évidence, qu'elle est bien celle qui est indi- 
quée par le signalement que l'on voit snr.le barril ; elle est dans un 
état parfoit de conservation, n'a contracté d'adhérences nulle part, 
et ne renferme que très peu de poussier. 

T est un échantill<m de Fespèce de poudre qui se vend dans le 
commerce pour l'exploitation des mines et carrières ; elle a été 
faite avec du salpêtre brut de Calcutta, et du charbon de bois ordi- 
naire. Il est probable qu'elle a été fabriquée par le procédé des 
pilons dans de grands mortiers. 

W est la poudre employée dans k serrice ordinaire à l'arsenal 
de Washington, comme étant la plus ancienne en magasin. La fa- 
brique d'où elle est provenue ayant cessé d'exister, on n'a pu don- 
ner, d'une manière certaine, les détails relati£& au mode de fiibri- 
cation. 

Les échantillons de poudres de gouvernement, anglaise et fran- 
çaise , ont été obtenus directement des ministères de la guerre de 
ces deux pays ; les vases qui les renferment portent dies étiquettes 
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en bonne forme, qui font connattrey ainsi qu'il suit, le signalement 
et le résultat de Fépreuye des poudres qu'ils contiennent : 

POUDRES ANGLAISES. 

Poudre à canon. — Faite avec du charbon de saule ; séchfe à 
Wàlttam-Âbbey, le 92 septembre 4838; éprouTéele 4 oelobre 
4838; oscillation moyenne du canon-éprouvette, 93<^.3 ; poids du 
pied cube, 64 liv. \ (872 onces *). 

Poudre à mousquet. — Faite avec du charbon de saule ; séchée 
le 23 mars 4839 ; éprouvée le 25 mars 4839 ; oscillation moyenne, 
260.4 ; poids du pied cube, 52 liv. \ (844 onces *). 

Poudre de caraUne. «— Faite avec du charbon de bourdaine ; 
séchée le 5 mai 4836; éprouvée le 8 juillet 4836; oscillation 
moyenne du canon -éprouvette, 28M ; poids du pied cube, 
54 liv.* (820 onces*)- 

POUDRES FRANÇAISES. 

Poudre à canon, — Faite au Bouchet, du 4^ avril au 30 sep- 
tembre 4838; portée au mortier -éprouvette, 249 mètres (272 
yards) ; densHé gravimétrique, 804. 

Vitesse initiale au fusil-pendule, 546 mètres (4694 pieds an- 
glais) ; la charge étant de 40 grammes (454 grains^troy). 

* Il est remarqaable que le nombre qui exprime en onces avoir du poids 
le poids d*un pied cuôe anglais ou américain, d'une matière quelconque, 
est, à très peu de chose près, le même que celui qui exprime en grammes le 
poids de 1 iitr^ ou 1 déeimètre cuôe de la même matière. Par suite de 
cette remarque, les nombres 872, 844, 820, rapportés par Fauteur comme 
exprimant respectivement le poids en onces de 1 pied cube des trois poudres 
anglaises; sont, k très peu de choses près, ce que Ton est convenu, en 
France, d'appeler la densité gravimétrique de ces mêmes poudres. La raison 
de cette presque identité tient à cette circonstance, que la valeur de Tonce 
anglaise en grammes est, à très peu de chose près, la même que celle du 
pied cube anglais en décimètres cubes. En effet, Tonce, avoir du poids, vaut 
28 gr. 3375, et le.pied cube anglais vaut 28 dée. c. 8152. 

{I^ote du Traducteur.) 
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Poudre à mousquet. — Faite au Boucfaet, du i^^aTril au 30 
septembre 1838 ; portée m mortiei>éptoiiY«tte, 246 mitaes (M9 
yards) ; densité grivimétrique, 830. 

Vitesse initiale au fusil-pendule , 508 mètres ( 1,667 pieds an- 
glais. 

Poudre de chasse (poodre royale). -— Fabriquée à Escpiei'des, 
en 1838. Epreuve au fusU^pendule : charge, 5 griBom, (77 grains 
troy); poids de la balle , (y>^.025,es^; iritesse initiale^ 39» mètres 
(1,306 pieds anglais). 

La poudre suéduse est un échantilloû envoyé paar le baron de 
Wahrendorf, propriétaire de la fonderie de canons de Aker. 

Les détdib de composition et de falnncation de la plupart des 
poudres mentionnées daûs le tableau précédent ^ ont été dotenus 
deé fiibriqiies àiémès. Le dosage des échonfilloiDS A, B^ G^ D^ a été 
vérifié ou corrigé , et la pureté du salpêtre détermfaiée par une 
analyse faite, par moi-même, dans le cours de quelques expé- 
riences comparatives exécutées sur ces poudres en 1838« 

Aucune de ces poudres n'aélé soumise à un tranqxkrt parterre 
quelque peu conâdéraUe ; elles sont , en eonséqaenee, générale- 
ment saines et exemptes de poussier^ à TexceptiQii des poudres 
non lissées, qui ne sauraient supporter aucun mani^nent ofdi- 
imire, ou un tamisage, sans donner lieu à une quantité notable de 
poussier. 

EUes ont été bien conservées dans de bons magasins secs, à 
Texception seulement des deux échantillons a et W, proveamnt du 
magasin de la petite cataracte du Potomac (Little-Falls of Ihe Poto- 
mac), à environ six milles au-dessus de Tarsenal de Washington. 
Ce magaaîn est situé SUT uu terrain bas, humide ; mais on ne 
pourrait dire que la poudre que Ton en a tiré eût éprouvé aucune 
altération perceptible à la simple vue. 



BBGRIfTION DBS FBMDUUW. l^i 

u. 

EXPÉRIENCES FAITES AVEC LE CANON-PENDULE ET SON 
CONTRE-PENDULE. 

DESCRIPTION DES PENDULES. — Planche II. 

l'ordre relatif à la construction de ces pendules prescrivait de 
les exétuter sur le même phn que ceux qui ont été établis récem- 
ment à MetKy en France, et dont HM. £.-J. Dupont et comp., du 
Delaware, s'étaient procurés une description, accompagnée de 
dessins, qu'ils avaient obligeamment communiqttés an d^wrl^ 
ment de TartiHerie* On s'est, en conséquence, conformé à ce plan, 
à Texception de quelques modifications de détails, dont la plupart 
avaient été suggérées par la pratique, dans l'usage qui fut fait des 
pendules construits à Metz. 

Conditions à remplir. 

Les principales conditions à remplir dans la disposition de ces 
pendules, étaient les suivantes : 

i^ Le Moc du pendule devait être capable de supporter, saqs 
dégradation, le choc de boulets de gros calibre, animés d'une 
grande vitesse ; car il s'agissait, dans les èxpéri^aces, d'employer 
un canon de 24 (lO^^.O), à la charge de la moitié du poids du bou* 
let, et un canon de 33 <i4lK.5), à la charge du quart et inéme du 
tiers. 

^ Le cœur {care) ou la partie du bloc qui reçoit le choc du bou- 
let, devait pouvoir être aisément et rapidement renouvelé ap;rè& 
chaque coup. 

2^ La monture ou l'appareil de suspension du canon-pendule 
devait être en état de recevoir des pièces de divers calibres. 

éP Chacun des deux peaidules devait dire disposé de manière à 
ce que Ton pût ajuster la position de son centre d'oscillation, de 
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manière à ce qu'il coïncidât avec la ligne de tir, dans la vue de 
prévenir de violentes secousses sur l'axe de rotation. 

5^ Les appareils ne devaient pas être susceptibles d'être affectés 
par les variations de l'état hygrométrique de l'air. 

On a satis&it à ces diverses conditions de la manière suivante : 

Bloc du eonire-pendule. 

Le bloc du contre^pendule est en fer coulé; sa forme est celle 
d'un tronc de cône creux, terminé par un fond hémisphérique. 
Afin de lui donner toute la force nécessaire, ce bloc est entouré de 
cycles de fer forgé, bien jointib sur toute l'éta^due de la partie 
conique, à l'exception seulement des régions embrassées par les 
barres de suspension ; à cet effet, le bloc.a d'abord été tourné , et 
les cercles eux*mêmes ont été par&itement arrondis sur le tour; 
on les a mis ensuite en place à une douce chaleur, suffisante seu- 
lement pour les foire joindre exactement avec le corps en fonte du 
bloc, par leur retour à la température ordinaire. 

Dans ia vue de fociliter l'igustage du cei^tre d'oscillation du 
pendule, en éloignant le centre de gravité, le plus possible, de 
l'axe de rotràon, on avait foit le bloc plus épais à la partie infé- 
rieure qu'à la partie supérieure ; résultat que l'on avait obtenu en 
plaçant le noyau destiné à former le vide intérieur > un peu au- 
dessus du centre de figure, de manière à faire arriver le centre de 
gravité du bloc à Opo.5 (lâ^>n.7) au-dessous de son axe. U eût 
mieux valu atteindre le même but en plaçant l'axe du noyau dans 
la ligne de tir, au lieu d'y placer l'axe de la surface extérieure du 
bloc. 

L'ouverture de la partie antérieure du bloc, est en partie fermée 
par une plaque de fer, maintenue, en {diace au moyen de boulons 
fixés dkns le bloc, et servant à retenir le saUe emj^oyé pour rem- 
plir le vide du bloc. Au centre de cette plaque est une ouverture 
circulaire de 16 pouces (0».406) de diamètre, à travers laquelle 
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passe le boulet; et le point de passage do boulet y est indiqué par 
le troQ qu'il fidt dans une feuUle de pk»nb (d'f^iviron 3 Uy. | au 
pied earré [environ 471 grammes ao décimètre carré})^ appliquée 
sur rouvertore de la plaque, et retenue par une r<mdeHe ou pla- 
que de fer plus petite, boulonnée sur la grande ; un réseau de hr 
gnes équidiitantes, verticales et horizontales, tracées sur la petite 
plaque, serrent, au moyen d'une lég&re attention, à relever la 
position du point correspondant au centre du boulet. 

Composition du tosur oh garniture itUifi^ufe du btoc du contre- 

pendule. 

Le fond hémisphérique du cœur se compose d'une masse de 
plomb) dont Tolget principal est de contrebalancer le poids de la 
partie antérieure du Uoc, et, par là, de faciliter la disposition ho-* 
risontalede Tase, en ce sens que cette masse a pour efiEbt d'amener 
le centre de gravité du système très près dumilieu de l'intervalle 
qui sépare les points d'attache des barres de suq[iension» Ce pbmb 
forme, en outre, une sorte de coussin destiné à recevoir le choc 
des boulets, et à les empêcher de frapper contre la fonte de fer, 
dans le cas où ils viendraient à traverser toute l'épaisseur du sable 
qui forme la partie principale du cœur du bloc« 

Le sable qui reçoit le choc des boulets est renfermé dans des 
envdoppes de cuir épais , tendues sur des carcasses de fer; cha- 
cune de ces carcasses consiste en deux cercles de fer baUu , re- 
liés ensemble par des côtes ou bandes de même matière; le dia- 
mètre de chaque cercle diffère de OvoJH (19 miUim.) en moins de 
celui du vide du bloc, à l'endroit où ils doivent se trouver; 
chaque cercle est formé de trois arcs détachés, et les arcs 
correspondants des deux cercles qui entrent dans une même car- 
casse, sont reliés ensemble, chaque paire, par trois bandes de fer 
carré , soudées smr les arcs. Le cuir qui entoure ces carcasses 
est mis sur les &ces extérieures des eerdes, et y est assujéti au ( 

R® lA. 3« SÉRIE, T. 25. — FÉVRIER 1846. 12 
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moyen de rivets; il cojostitae à loi seul le mode de rétmion des 
trois arcsdont cbaque cercle se compose* Lorsque le sable est re- 
foulé de toutes parts par le passage de boulet, TeuTeloppe ou sac 
de cuir se distend latéralement jusqu'à toucher les parois inté- 
rieures 4u Uoc. , 

Les extrémités de ces sacs sont fermées avec des {danches de 
bois tendre de \ de pouce (9>n».5) environ d'épaisaeur ; celles qui 
forment le fond ou le^^petit bout du sac, s'iqppuient sur des chevilles 
de fer saillantes sur le côté intérieur du petit cercle ; et celles qui 
forment la tête ou bout large, sont maintenues en place par de 
petits clous chassés dans des tampons de bois enfoncés dans des 
trous réservés sur le côté intérieur du grand cercle. 

Lorsqu'on veut remplir le sac, on le place sur son petit bout, 
et Ton met les planches qui doivent former le fond sur les pointes 
destinées à les supporter; s'il y avait quelque ouverture par la- 
quelle le sable pût s'écouler, on les boucherait avec des co- 
peaux, etc. On met alors le sable dans l'intérieur, et on l'y tasse 
au moyen d'une petite batte, tel qu'un manche d'outil ; lorsque 
le sac est près d'être plein, on le place sur le plateau d'une ba- 
lance, et l'on en ajuste exactement le poids, après quoi l'on fixe la 
tête comme il a été dit çi-dessus. 

Quatre de ces sacs de sable composent la garniture intérieure 
duldoc-pendule; le premier, qui est le plus étroit, a 45 pouces 
(381 milli.) de hauteur; le second a 44 pouces (356 milli.) ; le 
troisième et le quatrième ont chacun 42 pouces (306 milli.). Il 
reste ainsi, du côté de la bouche du Uoc, un intervalle vide d'en- 
viron 3 pouces (76 milli.) qui sert à recevoir au besoin quelques 
poids additionnels pour compléter la charge voulue. Ces foiàs mi 
la forme de grands anneaux de fer de différentes grosseurs , selon 
la valeur qu'on veut leur donner. L'espace vide réservé à la bou- 
che du bloc a en outre pour objet de recevoir le sable que le bou- 
let déplace, une petite portion toutefois de ce sable s'échappe par 
le ftpvL fait par le projectile dans la feuille de plomb fixée à l'entrée . 
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On ayait facHité le pkcehient des sacs de saMe dans le Moc , au 
moyen d'une paire de gros crodiets ou de pinces ^ attachés à un 
cordage suspendu au toit de la baraque qui couvre le pendule , 
et tombant exactement au devant du bloc; lorsqu'ils ne servent 
pas, ces crochets sont mis de c6té en dehors de l'espace où se meut 
le pendule, et on les attache à un crochet fixé contre le mur de la 
baraque. 

Mode de $v8pen$ion du bloc pendule. 

Le bloc est suqpendu au moyen de quatre barres de fer forgé , 
attachées à un axe horizontal de même matière ; les deux bouts de. 
cet axe, fsiçonnés en lamesde couteau, sont en acier trempé^ sôiidé 
sur le fer. Le taillant dé ces couteaux est arrondi avec un rayon 
de OpOy06 (i^>n^5); la partie de l'axe qui leur est contiguS pré* 
sente un renflement cylindrique tourné avec prédsioaiy et les 
aiétes inférieures des couteaux sont dans le prolongement des sur- 
faces de ces cylindres, ce qui donne la certitude qu'elles sont dans 
une seule et même ligne droite, formant l'axe mafliématique au- 
tour duquel ht rotation du pendule a lieu. ' 

Les barres de suspension se terminent, à la partie supérieure , 
en forme de colliers, percés avec précision pour s'ajuster' sur les 
renflements cylindriques de l'axe. A la partie inférieure de ces 
colliers , U y a des entaflles (slots) qui reçoivent des parties en re- 
lief (^o/ecfiOfis) de l'axe, et servent à empêcher les barres de 
tourner; tes colliers des barres sont aussi serrés fortement au 
moyen de davettés {keys) contre les épaulements de l'axe. Les 
deux bures intérieures vcmt s'adapter ensemble à la partie anté- 
rieure du bloc; les barres'extérieures se dirigent vers le bout de 
derrière. Les barres intérieures sont droites depuis l'axe jusqu'à 
un point voisin du bloc, où elles prennent une direcâon perptodi- 
culaire à l'axe du bloc, et se contournent ensuite pour l'embi'asser 
entre les deux épaulements réservés pour les recevoir. Les barres 
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extérieures sont courbées à partir du dessous 4e Taxe, de manière 
à reyenir ensuite, l'une et l'autre, à la distance d'environ 5 pieds 
(in.524) de cet axe, dans le même plan que la barre inté- 
rieure correspondante , plan passant sensiblement par l'axe du 
bloc. 

Le système doit être ajusté de manière que la ligne joignant les 
centres des deux colliers, qui embrassent le bloc et qui sont for- 
més par les extrémités inférieures des deux paires de barres de 
saspensicm, soit dans le plan perpendiculaire à l'axe de rotation , 
passant par le milieu de cet axe ; et qu'elle soit en outre perpendi- 
culaire au plan mené par l'axe de rotation, el par le milieu de 
cette ligne, qui coïncide avec l'axe du bloc. Dans la ccmstmction 
réelle des appareils , la direction des plans verticaux, passant par 
les axes du canon et du bloc, n'était pas rigoureusement exacte , 
dans l'un comme dans l'autre pendule ; et, pour ftiie ooEncider 
ces deux plans ensemble de manière à ce que la ligne de tir passait 
par le centre du bloc, il a Mu en corriger la direction, en insérant 
une rondelle entre les colliers supérieurs des barres à l'un des 
bouts de chacun des axes de suspension : l'eflSet de ces rondelles 
fut de reporter les culasses du canon et du bloc vers l'extrémité 
en question de l'axe. 

Les deux barres qui embrassent le devant du bloc , se rappro- 
chent l'une de l'autre, tant an dessus qu'au dessous du bloc, à la 
distance de 8 pouces (203 milU.), et y sont maintenues dans leur 
écartement par des entrefoises de fer terminées, à chaque bout , 
en bookMis taraudés, qui travefsent les barres, et sont fixés en 
dehors par des écrous^ Les deux autres barres se ra{q[irochent Tune 
de l'autre jusqu'à la distance de 3 pouces (M milli.), et les bou- 
lons, qui servent à les serrer contre le bloc, traversent les tètes 
aplaties de deux longs boulons transversaux dont les autres bouts 
sont terminés par un taraudage* Ces autres tH>uts taraudés des 
deux longs bonkms transversaux traversent les entrefoises d'écar- 
tement des deux barres de devant, et les tiges de ces çié^ies bou- 



kns portent^ sur toute leur Iwgeur» tm fort filet de vis dont l'objet 
sera eifliqué ultérieurement. 

Entre le bloc-^enduie et rioe de suspéndon , les deut barres 
de chaque extrémité de Vaxe sont solidement reliées ensemble par 
deux paires de liens en fer plat, ayant des épaulements portant 
contre les petites faces des barres, les Uens supérieurs sont bou- 
lonnés sur les barres, et sont reliés ensemble par un grand boulon 
d'écartement (cross boit) qui passe par le milieu de chacun d'eux; 
les liens inférieurs sont rdiés aux barres et entre eux par des bou- 
lons d'écartement. Tous ces boulons d'écartement ont des rosettes 
en talus, tant à l'intérieur des liens où elles s'appuient contre les 
épaulements ou embases des boulons , que du côté extérieur en 
dessous des écrous. 

Supporté de$ pendules. 

Les couteaux de l'axe de suspension reposent dans des coussi- 
nets façonnés en Y, et qui sont en ader trempé et ajustés dans 
des pièces ou sièges (seats) de fonte de fer ; ces sièges sont bou- 
lonnés sur de grandes plaques de fonte fixées sur le dessus de 
deux piliers en maçonnerie, au moyen de longs boulons scellés 
dans la pierre. Les plaques en question ont, en dessus, des bords 
relevés, et c'^st entre ces rebords que sont placés les sièges qui 
portent les coussinets. Ces rebords permettent de régulariser la 
position des sièges ^ au moyen de coins interposés; en même 
temps, les trous de boulons qui traversent les sièges sont ovales 
pour permettre d'amener exactement les sièges dans la position 
voulue , pour que les fonds des coussinets en Y de chaque pen- 
dule soient dans une même ligne horizontale, et que cette ligne 
soit parallèle à celle qui lui correspond dans l'autre pendule. 

Les angles au fond des Y sont arrondis avec un rayon de ^ de 
pouce (2n».B), et l'indkiaison des faces latérales est tdle qu'eu 
égard à h direction des &ces des couteaux , le pendule puisse os-* 
ciller dans un arc de 90°. 
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La coïncidence des directions des deux axes de suspension, se 
vérifie au moyen de deux fils à plomb suspendus aux extrémités 
d'une aiguiUe adaptée à ces axes , perpendiculairement à leur di- 
rection. Quatre autre fils à plomb sont suspendus sur les axes du 
canon et du bloc (en avant <et en arrière de chacun), et^ lorsque 
rajustement est bien fait, les huit fils à plomb, ainsi disposés, 
doivent être tous dans un seul et même plan. 

Mesure de l'arc d'ùêcUkUion. 

L'oscillation du pendule se mesure sur Un limbe en cuivre 
placé au dessous de l'axe du bloc, et supporté par des tiges à four- 
che (chairs) de fer forgé, scellées dans des dés de pierre. Un cur- 
seur, également en cuivre, se meut sur ce limbe , et s'y arrête 
en chaque point dès qu'il cessé d'être poussé, retenu qu'il est par 
la résistance d'un léger ressort ; le curseur est poussé par un style 
fixé à une traverse réunissant les extrémités inférieures des barres 
de suspension. Le limbe est gradué en degrés et minutes^ et le 
curseur porte un vemier qui accuse des intervalles de. deux se- 
condes. Le zéro de l'arc est placé dans le plan vertical de l'axe de 
rotation, et la face du style est également dans ce plan, lorsque 
l'axe du bloc est horizontal ou situé dans la ligne du tir. Pour 
pouvoir vérifier l'ajustement du limbe , à un instant quelconque , 
si on le jugeait nécessaire, on avait adapté dans le dessous de 
l'axe de suspension, près des extrémités, deux, pièces creuses 
(two hollow centres)^ à l'effet d'y suspendre deux fils à plomb 
dont les directions indiquent celle du plan yert^cal de l'axe ma- 
thématique de rotation. 

Baraque pour couvrir les pendules. 

L'appareil entier est mis à l'abri des injures de l'air, au .moyen 
d'une construction en bois, ayant de grandes ouvertures latérales, 
et d'autres réservées dans le toit et fermées par des volets, pour 
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SU pouvoir donner issue à la fumée , et prévenir les inconvénients 

Irâ qui pourraient résulter du soufiQe de la pièce. 

kl. 

22 Canonrpendule. 
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L'appareil de suspension^ les moyens de support^ et la disposi- 
tion du canon-pendule, sont les mêmes que, pour le pendule balis-; 
tique ou contre^pendule; nous n'avons ^ conséquence à décrire 
que le mode d'attache du canon à l'appareil. 

Afin de pouvoir y adapter des pièces de tout calibre en dessous 
de celui de 33 (14^. 5), le diamètre des parties circulaires, des 
^'^ barres de suspension est assez gnind pour admettre des colliers de 

^^^ fontevde fer susceptibles de s'adapter au canon, contre les touril- 

]^ Ions, et ayant des épaulements contre lesquels les barres s'ap- 

^: puient; mais les canons de 32 et de 24, suspendus en premier au 

Dfl^ pendule, ayant été coulés spécialement pour ces expériences , les 

si»! parties relevées, destinées à former les épaulements pour les bar- 

es,e res, y sont inhérentes aux pièces et venues de fonte. Pour faciliter 

'm i l'ajustement du centre d'oscillation du pendule, et, en même temps, 

las pour que la pièce de 24 (10^-9), fût à l'abri de toute chance de 

loi« rupture, même dans le tu* à la charge de la moitié du poids du bou- 

. Pi let, ce canon de 24 (1 0*^.9) a été construit sur le même modèle que 

}ii^ celui de 32 (i4k.5), et l'on y a supprimé les tourillons, la pièce ne 

y&i devant servir à aucun autre usage qu'aux expériences du pendule. 

Lorsque l'on veut changer la pièce, on échafbude en dessous ; 

pk^ on desserre alors les boulons et les clavettes, et l'on détache les 

; ^ barres de suspension ; on enlève ensuite le canon, et l'on met la 

nouvelle pièce à la place, puis l'on remonte les barres. En repla- 
çant les barres, il faut avoir soin que les boulons d'écartement de 
la paire inférieure des liens, ainsi que les boulons des entretoises 
des barres de devant soient introduits simultanément; toutes les 
' autres parties peuvent être disposées, après que les barres ont été 

mises en place. 
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remplir ks sftcs de saUe au même poids que d'abord. Si cette 
condition ne peut être remplie, corriger le poids total au moyen 
des anneaux de fer j^acés dans la bouche dn bloc. 

Essayer l'arc gradué^ et taire marcher les poids d'ajustage pla- 
cés sur le boulon à vb inférieur , de manière que (le pendule 
étant au repos) scm style arrive en contact avec le curseur placé 
aa zéro de la graduation; dans cette position y Taxe du bloc est 
horisontal. S'assurer que les écrous molles le long des boubns i 
vk soient bien appuyés contre les poids d'ajustage. 

Après que la pièce a tiré^ deux h(»nmes arrêtent les oscillations 
du contre-pendule, ce qu'ils font graduellement avec la main, ou 
au moyen d'un cordage jeté par dessus la culasse , et en prenant 
garde de déplacer le curaenr sur4'arc gradué. • 

Noter l'arc d'oscillation. 

Amener un tombereau à roulettes sous la bouche dn Uoc pour 
recevoir le sable lorsqu'on le retire. Détacher les plaques , et re- 
connaître la position du point de passage du centre du boulet , en 
rapportant les extrémités du diamètre vertical du Irou fait par le 
boulet^ sur les échelles degraduaticu de h plaque extérieure. S'il 
y a lieu, noter également la dévktiott latérale du coup. Retirer le 
sable et le boulet, etc. ; HAttoyer le Uoc avec le radotr et l'éeou- 
vitton à brosse à ce destinés, emmoMr le sable et les saes à l'ate- 
lier de remplissage. 

On ssppose que le centre drosoUation a été eearveBtktanent 



Nettoytt rintérieur ds oiiioi^ialrodttire la gatg w w i y la pous- 
ser jusqu'au fond avec le refouloir, et masntcr klangOBur qu'elfe 
«eqpe dan&l'ftme, m mojctt de UéeMIe ^radaé^ tn eume^in- 
aéfée^ k uà eSt%^ dans k vandie du tefioiikir; ii^tadnire le 
boulet^ reaibnesr àsa ptact, ei roewier^dela même mtmète^là 



OBSCBIPTIOII DIS rWIMILIi. 



171 



(pour la contenance du calcul) de manière que le centre de gra- 
vité du poids corresponde à Taxe du boulon sur lequel il repose. 
Les poids sont en plomb allié avec environ 6 pour 100 d'étain ; 
leur mouvement le long du boulon est régularisé parle moyen de 
grands écrous à manivelles, qui servent, en outre, à les maintenir 
dans la position qu'on leur a donnée ; il y a deux de ces écrous 
sur chaque boulon* Pour que la réaction de ces écrous contre les 
poids, pendant le recul du pendule, ne puisse produire de dé- 
presâcm sur ces derniers , on interfSose , entre eux et les écrous, 
de larges rondelles defer ; en outre, le poids de devant de chaque 
pendule consiste en une bo^ (shell) de fonte de fer de f pouce 
(1S">»>.7) d'épakseur, remplie de plomb. 

Poids des pendules. 

Avant d'assembler les pièces composant les pendules, on avait 
déterminé et vérifié les poids avec beaucoup de soin, ainsi ^pie 
ceux du canon et du bloc, en empbyant, à cet effet , diverse» es- 
pèces de balancep ; c'est ainsi que l'on a reconnu, pour chacun des 
deux systèmes , les séries de poids suivants : 



IPoids des 4 barres de suspensi^m du eanoD-pendule. 



— de Taxe 



td. 



id. 



— des 4 barres du coutre-pendule 



— de l'axe id. id 

— i% tout rappareil suçpeaseitr du eanoii'^peii' 

dule. ... 

•^ du eanon de 38 (U^fi) 

— total du canon'-pendule. 

îf"* 74. 5* SERIE; T. 25. -— FBVBIER 1846 




7,fta9 

40,500 



kil. 

(248.085) 
(247.405) 
(tt4JH9) 
(248.249) 
(482.720) 
(228.708) 
(225.000) 
(228.488) 
(222.649) 
(W:893) 

(3,486.^93) 
(4,760.700) 

là 



i 



\n 
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Foids lie l'appareil so&peiiseiir du contre-pendiile. 

— du bloe (Tidcj 

— des plaqaes de la bouche et de leurs boulQUs. 

— total du contre-pendule 



.avidap. kii. 

tfiil (l,t90.829) 

6,368 («,887.251 j 

443 (64.836; 

9,358 (4,242.916; 



PoiUian des centres de graoUé des pendMdes. 

La pontion da centre de granité de chaque système a été déler^ 
minée en mettant l'^q^aieil de saspenskm tout entier, en équili- 
bre nir l'arête d'un barreau carré d'acier , disposé parall^onent 
à la ligne qui constitue l'axe de rotation. L'emplacement du cen- 
tre de graidté du canon, et de celui du bloc, étant connus, il est 
aisé de calculer celui du système entier. 

Les résultats de ces calculs ont été yérifiés en équHflMrant le 
pendule entier dam la position horizontale, le canon ou le bloc 
étant en place ; et ces deux opérations ont été exécutées dans dif- 
férents endroits, et par différentes personnes : ^ 





CAHOH. 


BLOC. 


Distance de Taxe de rotation au centre de 


pooees. 
442.8 


met. 


ponces. 
444.43 


met. 


gravité de l'appareil de suspension. . . . 


2.865 


2.899 


Distance du même axe au centre de gravité 










du canon ou du bloc (vide) 


495. 


4.953 


495.5 


4.966 


Distance du même axe au centre de gra- 










vité du système, déterminée par le calcul. 










savoir, pour le canon : 










4418X2.844+495X7,689_ 


472.294 


4 394 






40,900 










Pour le bloc : 










2,847X444.434-6,368X495.5+443X495 






470.739 


4.337 


9,358 
Distance de l'aie de rotation an centre de 






gravité du système, déduit de l'observation. 


472.8 


4.389 


470.8 ' 


4.338 


Moyenne, prise pour résultat vrai. . 


4719 


4.394 


470.8 


4.338 
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La hauteur du centre de gravité de chaque pendule étant con- 
nue dans son état naturel, il est aisé de faire la correctioh due à 
l'addition des poids d'ajustement, et à celle de la garniture du 
cœur du bloc. A cet effet, il suffît d'observer que le centre de gra- 
vité des poids d'ajustage , étant dans l'axe du boulon à vis infé- 
rieur, se trouve , dans le cas du canon pendule , à 215 pouces 
(5>n.46i) de Taxe de rotation, et, dans le cas du contre-pendule, 
à 219 pouces (5BB.562) de ce même axe. Le centre.de gravité de 
l'hémisphère de plomb, placé au fond du bloc-pendule, est dans 
l'axe du bloc ou à 195 pouces (4™<953) de l'axe de rotation ; et 
celui de la partie conique du cœur est à 0,66 de pouce (168 milli.) 
au-dessus de l'axe du bloc ou à \Uv».U (4n.936) de l'axe de ro- 
tation. 

Lorsque le canon-pendule était monté avec la pièce de 32, on 
plaçait un poids de 637 livres (39Sk.408) sur le boulon à vis in- 
férieur. 

Au pendule balistique ou contre-pendule , il y avait en poids 
additionnels, savoir : 

livre. kil. 

Un hémisphère de plomb au fond du bloc, 
pesant 626 1 (283.995) 

Une planche de chêne sur le plomb. ... 9 ^ (4.307) 

Une feuille de plomb sur la tranche de la 

bouche. 8 (3.627) 

Quatre sacs de sable 965 (437.531) 

Poids d'ajustage sur le boulon à vis infé- 
rieur 789 (357.733) 

Dans ces circonstances, la distance du centre de gravité du ca- 
non-pendule à l'axe est de : 



De son côté, le boulet, qui est ^ la dist^ce i de T^e, s'éJève 
d^rne hauteur égalfe à i — i coi. A = 2 i sin. « | ^. Donc, la 
quantité d'action exercée par la force de la pes^hrar sur te* pen- 
dule et le boulet réunis, pendant la durée de fe pueiwjèie Q$cj}Vi* 
tion, est 



z sin. j A — =2 sm. • * A (^^,-f 6i 



Hm h fo W vive dtt s^^èwfi «st ^ S , ^ ^^f.j!^ ^ çi cette force 
étant' égal\^ au double dé la quantité d'aclîon, nous avons : 

■ .M.}ft;R^nr..n: . /' =g:.4 sm. " î iâ (p,g + A t> 
d'où 

pgo + bi* 
sul^sUtuanl cett^ valeqr de rdaqs Téquatioa. (i),. il viept : 

— ^^W=2sin. {A l/SÊE^. 
pgo + bt* «^ ^ pgo + bi* 

Donc, 

bi 
comme précédemment. 

Dans nos pendules, Taxe du canon et celui dii bloc sont ^ns" 
tés sur une seule et même ligne horizgi^tale, lorsque les pendules 
sont au repos ; par là , le boulet frappei toujours très près de Taxe 
du bloc ; en outre, afin de prévenir toute percussion à Taxe de 
susj^ension du contre-pendute., le centre d'ôscilMon du système 
a été amené' à coïncider trè^ approximativement avec Taxe du 
bloc, et cet ajustement continue de subsister pendant toutes les 
expériences, parlèspin de renouivder le cœur du» bloc et de ré- 



FORMUSJEfr VOVa QAUXVStk LA W/aaNk. VO BWUET. ifiâl 

par^ tmt #sojf4i?e ^di'vé.4V.pett(Me s^tqs chaque oqi% pour le 
ramener à sa condition primitijVQr» il. suit de là que les valeurs de 
o et de î, de la formule précédente, approchent beaucoup d*être 
égales, et (juç la quantité p g élant très grande., par rapport à D i\ 
on ne commet pas d'erreur sensible en mettant o â la place de £ 
dans le premier facteur de^b quantité contenue sous le signe ra- 
dical ; la formule devieiil alors : 



* h 9 



bi 

De plus, dsffîîtikpinèique, pou» des bo«ieto;d;uffi0mtem«spàce 
et du même calibre , les variations ée. la vafaBur dte i>SMroat tou- 
jours repfermées dans d'étioties:linùtes; Pair oetle naisoiii,. et en 
considération. de la grande' dfapiopoftiJDn» qui einsteenilBe. les ter- 
mes p g et fr i, nous pouvons , ims le cas^ dbnè wris: venons de 
parler, attribuer à b i, dans le numéralbuiT de l-expresatont oi-des- 
5US, une valeur constante^ égple aiu prodluit dui poids, moyai des 
boulets, multiplié par la di9lazicer moyemie des.poii^ de* percus- 
sion du bloc à Taxe de rotation. Dans oos hfpethèses:, toute la 
quantité (pg + ^t) V^ Go dfevient^ coDstuyte» pour un^ même 
série d'expériences^ eiln^flirmuto est paiftitememenf^ adaptée au 
calcul logarithoÉi^e* 

Su' oalculanila^ vitesse pouMmca» de* variation extrétaie dans la 
valeur de b i, on a reconnu que Terreur prodlnte^parlà^briaisfoi^ 
mation précitée- de Ik formule , et en attribuant à p^g + bd une 
vrifeur-cenetanfe moyenne) rfexeédéttt pas ^ d'un pîfed'(6»»iia2), 
swuue vitesse <fe*, 350 piiedfr (444- mèh^); et^, dàns^lescaror- 
<Up«ines.,, T^nreurr e* teUdmeni faibteîqiaron. peut la. négliger m 
toute syi!u*eté. 

Comme 2 sin. { A est égal à la corde, de A^ il est clair, par la 
formulé^ que toutes choses^ égales d'aiUeurs, la vitesse du boulet 
est proportionnelle à la cprde de Tare d'oscillation du pendule. 
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S» Calcul de la vitesse du boulet , d'après le recul du canon- 
pendule, 

La formule employée pour ce cas a été tirée du rapport précé- 
demment cité, sur les expériences de poudres faites à Metz. Cette 
formule est la suivante : 

* t 
v= — -, , 

dans laquelle : 

v' est la vitesse initiale du boulet que l'on cherche ; 

p' le poids du canon-pendule ; 

g' la distance de son centre de gravité ) > i* j 

o' la distance de son centre, d'oscillation ) 

i' la distance de l'axe du canon ) 

J* l'angle d'oscillation du pendule ; 

V le poids du boulet (bouchon compris) ; 

D le diamètre de l'âme -de la pièce ; 

d le diamètre du boulet ; 

c le poids de la charge de poudre ; 

c' le poids de la cartouche (sachet compris) ; 

G la force de la pesanteur = 32Pi.55(9».800^6>; 

N un facteur constant de la même nature que g'y G^ etc., à 
déterminer par l'expérience. . 

On peut démontrer cette formule ainsi qu'il suit : 

Appelons F" la vitesse angulaire 4u canon-pendule, le moment 
de sa quantité de mouvement est, comme dans le cas du pendule 

balistique, — ^-rr — ; de même, la quantité d'action exercée par la 

pesanteur, pendant la durée du recul du pendule, estS sin. * [ ji'X 

p' g', et la force vive ^c^^-= 4 sin. « * ^' X p' g' ; donc 

r=2sin. lii' K 4. 

* O 
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SubslitoaBt cette valeur de V dans rexpression du moment de la 
quantité de mouvement du pendule^ cette expression devient : 

2sin.ii4>'g' K -|-. 

Comme le boulet et le bouchon sortent ensemble de la bouche 
de la pièce avec une vitesse v' , leur quantité de mouvement est 

--— ; mais la force expansive de la poudre enflammée j qui pro- 

duit cette quantité de mouvement , peut être considérée comme 
agissant sur une surface égale à l'aire du grand cercle du boulet, 
tandis que la partie de sa réaction sur le canon-pendule, qui pro- 
duit le recul, a lieu sur une surface équivalente à Taire de la 
section transverse de Tâme. Son action sur le pendule sera donc 
plus grande que celle qu'elle exerce sur le boulet, dans le rapport 
de Taire de la section transverse de Tâme à celle du grand cercle 
du boulet, ou, en d'autres mots, dans le rapport du carré du dia- 
mètre de Tâme au carré du diamètre du boulet, La quantité de 

h*v' /)• 
mouvement du pendule sera donc, d'après cela, égale à-— X-r;, 

et son nMHnent , pris par rapport à l'axe de rotalion , sera 



V i 



X 



D 



S 



G "^d*' 

En outre, en supposant que la totalité du fluide élastique pro- 
duit par l'inflammation de la charge de poudre, remplit la partie 
de Tâme qui est en arrière du boulet, on peut admettre, avec Hut- 
ton (problème 19 du d?*' traité), que la vitesse moyenne du fluide, 
au moment où le boulet abandonne la pièce, est égale à la moitié 
de celle du boulet, ou à f v' ; et, dans Thypothèsé que la charge 
n'est pas trop grande pour se consumer entièrement dans Tâme 
du canon, le poids du fluide élastique est le même que celui de 
la charge '". La plus grande partie de l'enveloppe de la cartouche 

* Il y aurait évidemment quelque chose k changer dans la forme de ces 



étant aœsi «hisfeèe bon delà pièee, j'ai ^app&sé ifetè te M&iliè «de 
cette eà'vvAoppe fortîctpait à la lat^be du èMÉeit^ dH qâe 9a tcita- 
lité se mouvait avec une vitesse égale à la moitié de celle du bou- 
let; son poidsy d'après cela, efet compris avec celui de la charge 
de poudre dans la quantité c'. La quantité de mouvement de la 

poudre enflammée est donc représentée par \ v' —, etsonmo- 

meat^ pris )gmt nupport 4 l'<axe de rataionost | p' f •^. De pbs , 

aprèslafiortkdttJ^oukt, ee fluide -Mastique oontinoe de se dikter, 
et^ j^ suite de l'obstacle que Fair hd o|»pa9â> à réagir 6ttr le f»Dr 
dule et à«ftMgmeal^ le ree«il. l|^<]iGQcile 4 -assigner une ^»- 
leur àla ftaAtité4ê BMNivenefi4 produite par «^tte cainse^ mai» m 
feiat teooAlîdérer e^rame |»rbportioluieHe & h quaalM it po^iàre 
de latcharge ; et ette péutéè»4ors être appMwdattUiveiifcei Uep c éBrti ' 

tée par le iiicteur -— ; '1^ étant une quantité linéaire constante , 

représentanl la vitesse oftmnHiaiqoée au j^endu^e par Tuoité de la 

charge c. {N being a constant linear guanlily represenitng 

ihe f/ehbdiy cotnmunicated tô ihe penduXutn hy a unît of ihe 

charge a*. Le momeut de la quantité ^ mouvemeat {wodiiiie par 

c Ni! 
cette action de la charge , est donc — — , la résultante ide toutes 

eiM faroes étant f^o^txxiée c&ïkicider avec Taie du canon. 

ct)ns14érâtiûli&, pour les renèrè plu« acceptables; mais, Vauteur ne les don- 
nam qnt «ommè <é»^ liyp^è^s » tl sefatt iftutile Âe ï'appesttutlf tnt la 
ferm«. On verra d'aitt«iir« ootmnetit l'iatiiMltelistm ài «Déliciant J!f^ k déter'- 
winer par rexpériénce dans ]a formule ainsi obteaue, l'amène k donner des 
résultats numériques trfcs sensiblement d'accord avec ceux que donne la 
IdnaMi 4è la vitMM «salculée pftr le rèeu) du petida)ie bâlhtit}u«. 

* A la place da iwqaiga qoê ams avoua ri^poi-té ëu atiglin% <a]^ès ea 
jàvuîf dOAiné la tradtcUon littérale), il AiudinU dire p04ir plus d'exactitude: 
N étant une quantité linéaire Constante représentant la vitesse avec 
Itt^èlk i'tmiM <t« mâ#»t» ilfe la thutffB c rlag^tt *ônird ie penâute par 
l'effet de la résistance de l'air, 

(NôttÈ du tfuàucteur,} 
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La somme de tous les moments résultant de l'action de la 
charge est donc : 

le second membre de cette équation étant le moment du pendule 
déduit de son recul. 
De là on tire : 

l 

ce qui est précisément la formule indiquée en commençant. 

Plusieurs causes d'erreur peuvent empêcher les résultats de 
cette formule dTétre toujours d'accord avec ceux que Ton ob- 
tient au moyen des effets produits sur le pendule balistique , 
mtee en tenant compte de la perte de vitesse occasionnée 
par la réâstance de Tair sur le boulet, pendant son trsyet de- 
puis la bouche du canicm jusqu'au bloc du pendule. La prin- 
cipale de ces causes d'erreur est l'incertitude relative à la va- 
leur I n', attribuée à la vitei^e moyenne de la poudre enflammée 
dans l'âme de la pièce. Il est certain aussi*, qu'une partie considé- 
rable du fluide élastique s'échappe en avant du boulet par le vide 
ou vent qui règne entre ce boulet et la paroi de l'âme , en sorte 
que la niasse du fluide, en arrière du boulet, e^ moindre que 
celle de la charge de poudre ; mais cette perte de fluide est , en 
quelque sorte, compensée par la plus grande vitesse de la partie 
qui passe contne le boulet. L'effet , que nous considérons en ce 
moment, doit aussi être modifié par la qualité de la poudre, et 
par le poids de la charge même, dans les limites ordinaires de la 
pratique, et ces dreon^nces exercent prcrimUement une plus 
grande influence encore sur la valeur de la quantité N dans lé 
terme c N. Dans le rapport français d'où l'on a tiré la f(H:mule, 
la valeur assignée à N est de 4^ mètres (ou 1,400 pieds); 

IS* 74. 3* SÉRIE, T. 2.?. FÉVRIER 1816. 15 
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mais j'ai trouvé que les résultats de nos pro|ires expériences, avec 
les canons de 32 et de 24, sont plus exactement représentés en 
donnant à N une valeur moyenne de 1,600 pieds (488 mètres), 
et c'est de cette valeur que Ton a fait usage dans les applications 
de la formule à ces expériences. On verra plus loin que la même 
valeur de N ne parait pas s'appliquer également bien an calcul 
des vitesses des boulets de très petit calibre , et ce résultat pouvait 
être prévu; car l'intensité de la chaleur, et, avec elle, la force élas- 
tique du fluide engendré par la combustion de la charge , aug- 
mente probablement dans un rapport plus grand que celui des 
quantités de poudre, en sorte que la valeur de N doit varier avec 
la charge, ainsi qu'avec la longueur et le calibre de la pièce, et la 
densité du projectile *. Néanmoins, attendu que dans la pratique 
ordinaire avec le canon-penduk, les variations de la valeur de A' 
ne sauraient être grandes, et que la quantité cl¥, est beaucoup plus 
petite que le premier teraie du numérateur de la formule de la 
vitesse, aucune erreur grave ne saurait résulter de ThYpothèse 
laite, en assignant à ce coefficient une valeur moyenne constante, 
ieUe que «celle qui a été indiquée plus haut. On verra , en effet , 
4|u'il y a, dans le plus grand non^re des cas, une coïncidence 

* Par la natare même des aioses, il est clair que Ja valeur de la quan- 
xïté iV introduite dans la formule comme une constante à déteraiiner par 
rexpérience , dépend essentiellement de Taire de la section transversale de 
l'âme (autrement dit du calibre), et cela, indépendamment de la considéra- 
lion de la chaleur produite par la combustion de la poudre. Il n'y a doac 
jrien d'étoimant à«ce que l'auteur l'ait trouvée différente dans le cas du Aisil 
et dans celui du canon, différente dans le (;as des petits calibres et des i^nds 
calibres , différente enfin pour les canons de 24 et de 32, de ce qu'on l'a 
trouvée à Metz pour les eanoas île 24 et de 42 «.surtout si l'on considère , a 
J'égard de cette dernière différence, que la valeur de iV, adoptée par la com- 
mission de Metz, parait (à en juger par l'extrait de sou rapport inséré dans 
le n» 6 du Mémorial de l'artillerie) avoir été déterminée principalement 
en vue d'étabHr l'accord de la formule avec l'expérience , dans le cas du ca-> 
jion de 12 ; et de plus , que cette détermination donne des résultats un peu 
faibles, tandis que celle de notre auteur en donne d'un peu forts, ainsi qu'on 
H verra par la suite. 

(.Vof« du TraduPieur.) 
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remarquable entre les yitesdes du boulet déduites de l'un et de 
l'autre pei^le. 

Afin de faciliter la vérification (et peut-être ie perfectionne- 
ment) de la justesse de cette fbrmule, j'ai donné, dans chaque 
expérience, sous le titre de Moment du canon-pendule y la: valeur 
du terme : 

2 siu. A ^' iifl^^ 2 sin. i ^ p; g' l^ J; 

puisque, par suite de l'ajustement du centre d'oscillation dans 
t'axe de la pièce , on a o' = t". Nous ne devons pas toutefois re- 
garder cette quantité comme une mesure de la force relative du 
reculj sans prendre en considération le poids et le vent dU boulet, 
ainsi que le poids de la charge de poudre. 

Relativement à la mesure des aqgles d'oscillation des pendales, 
€» peut remarquer que , conformément à la méthode employée 
par Hutton et autres expérimentateurs, je désigne par A et A' les 
arcs d'oscillation indiqués par la position du curseur sur le limbe 
gradué de l'instrument, quoique, rigoureusement parlant, ces an- 
gles sembleraient mériter une correction. En efibt, le boulet étant 
placé dans le canon^ en arrière du plan vertical passant par l'axe 
de rotation du canon-pendule, et étant déposé , après le tir, dans 
une portion analogue relativement au plan verfical passant par 
l'axe de rotation du contre-pendule , il s'en suit que le recul du 
premier pendule est accéléré , et que celui du second est retardé, 
par suite du changement de position du boulet, et que consé- 
quemment l'angle d'oscillation observé devrait être diminué dans 
le premier cas, et augmenté dans le second pour obtenir la véri- 
table valeur de l'arc de reculement. Mais cette correction serait 
très peu considérable^ et il serait difficile de la. faire avec exacti- 
tude, en. conséquence d'un léger mouvement que font toujours, 
sans qu'on puisse l'empêcher , les poids d'ajustage adaptés aux 
pendules, lequel mouvement produit souvent, à lui seul, un^plus 
grand changement dans la position du centre de gravité du sys«- 



A 
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tème, que celui qui résulte du changement de position du boulet. 
Cette source d'erreur a été signalée par M. Maguin, dans sa no- 
lice sur les pendules construits à Esquerdes *. 

IIODB DE CHARGEMSIIT DU CA90N. 

Iks boulets. 

Les boulets 9 pleins ou creux, employés dans ces expériences, 
ont été vérifiés avant tout au moyen de la grande lunette de véri- 
fication du calibre, et d'une lunette intermédiaire^ entre la précé- 
dente et la petite; c'est-à-dire , que les diamètres des boulets 
étaient : 

Pour le canon <le 32 (iJ^.^), entre 6im>.235 (I58»».4) et 6l».27 
(iSO-'^.S) ; et pour le canon de 24 (10^.9), entre 5p».66(143«».8) 
et 5PO.70 (i44»».8). 

Le diamètre exact de chaque boulet était dét^roipé par k 
moyen d'autres lunettes intermédiaires dont les différences étaient 
asses: faibles pour réduire l'erreur de la mesure à très peu de 
chose. 

On avait eu primitivement l'intention de n'employer que des bou- 
lets ayant au moins le poids nominal da calibre de la pièce ; mais, 
en voulant ne les prendre que parmi ceux d'un diamètre convena- 
ble, force a été d'en employer quelques-uns d'un poids moindre. 

A l'exception de quelques-uns des premiers boulets de 32 {14*^.5), 
tous ceux qui ont été employés dans les expériences avaient été 
rebattus ; ils étaient suffisamment lisses et sensiblement sphéri* 
ques. Chaque boulet a été mis à flotter dans un bain de mercure, 
et l'on a marqué d'un coup de poinçon l'extrémité supérieure de 

* Il y a, dans la copie manuscrite du rapport français dont j'ai tiré la 
formale de la vitesse du boulet d'après le recul du canon-pendule , une er- 
reur de copiste qui m'a été révélée par mon ami le professeur Ed.-H* Gour- 
tenay , de lUciversité de la Virginie, gradué de TAcadémie militaire des 
États-Unis, auquel je dois aussi la démonstration que j'ai donnée de la for- 
nuls ea question. 

(.V««« de CÂuêvur,) 
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Taxe passant par son centre de gravUé. La position de ce point 
était déterminée en suspendant an-dessiis du boulet un fil à plomb 
dont la base était un disque horizontal, couvert en dessous d'une 
couche de peinture ; ce fil à pkmb était amené au-dessus du bou- 
let; en repos dans le mercure, et mis en contact avec sa surface 
supérieure. Pour abréger, nous désignerons Taxe du boulet passant 
par son centre de gravité, par la dénomination d'uxe prinapal. 

Des bouchons (wads). 

Les bouchons, employés ordinairement dans les expériences, 
étaient de l'e^èce nommée erseaux {grommct$)j c'est-à-dire des 
anneaux formés d'un simple toron de fil de carret d'environ 
{ pouce (13 milli.) d'épaisseur , de l'espèce dont on se sert pour 
garnir les pistons dans l'emploi des machines; ce fil est doux et 
très légèrement tcurdu. Le diamètre de l'erseau est un peu Toaior 
' dre que celui du boulet, et il y est attaché par quatre bandes de 
cuir de | de pouce (9"'"'.5) environ de laideur, chaque paire croi- 
sant l'autre à angles droits, et étant nouée sur le boulet avec de la 
ficelle (twine strings); l'erseau a aussi une croix en ficelle pour 
en faciliter le placement et le maintenir en forme. L'épaisseur des 
bandes de cuir est à peu prè& égale à la moitié du vent du boulet. 
Le poids apprc^imatif d'un erseau avec les bandes est, pour les 
boulets de 33, de ^ de livre (45 grammes) , pour ceux de 24, de 
jfô ^® li^^i^ (^ grammes). On les a fait aussi légeis que possible, 
ne devant avoir d'autre objet que de maintenir le boulet dans la 
position convenable dans l'éme, et l'empêcher de rouler en 
avant. 

L'erseau est placé sur l'hémisphère le plus léger du boulet 
perpendiculairement à la direction de l'axe principal. 

Des cartouches. 

Les sachets sont faits d'un tissu serré de laine ; ils ont un fond 
circulaire comme ceux des charges de campagne, et sont cousus 
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eylindr^ue faite de soies roidés, puis on Tessuie avec un écou- 
villon ordinaire de laine. On lave la pièce après chaque série de 
coups tirés avec une même poudre (généralement après 3 coups) ; 
on l'essuie ensuite avec un écouvillon sec. 

Observations, 

Qu'il me soit permis de mentionner ici quelques circonstances 
observées au choc du boulet contre la plaque antérieure du Uoc : 

1<» Le plonib, déplacé par le boulet en passant à travers la 
feuille de ce métal mise à la bouche du bloc^ n'est pas tout entier 
entraîné par le boulet dans le bloc v une partie très notable de ce 
plomb est chassée latéralement suivant une direction oMique, 
comme serait celle de la surfieu^e d'un cône ayant son sommet an 
centre du trou fait par le boulet. Les firagments ainsi chassés, lais- 
sent des traces très distinctes sur les faces intérieures des piliers de 
pierre^ ainsi que sur le sol et les murs de la baraque qui couvre 
le pendule'^. 

^ Le trou fait par le booilet dans la feuille de plomb est 
Rotablement plus grand que le boulet^ étant d'environ 6p<>.7 
(170milli.)de diamètre pour le canon de 32^ et d'environ 6 pouces 
(i5S mUli.) pour celui de 24, Ce sont des effets bien connus de la 
pénétration des boulets de canon dans les substances solides. 

3f Un observateur placé dans une positimi qui lui permette de 
voir le devant du bloc non obscurci par la fumée/ aperçoit au mo- 
ment du choc un cercle de flamme blanebe-roageâtre entourant 
le trou fait par le boulet. Ayant remarqué que le mémeefifetse pro- 
duit en tirant contre une feuille de plomb tenéue dms un chAssis 
à l'air libre, à 58 pieds de la bouche d'un canon de %A (40^.9) ; j'ai 

' Les fragments dont il s'agit, lancés, comme on le verra (page 5S), avec 
une grande force, emportent avec eux une certaine quantité de mouvement , 
qui doit affecter ^]m ou moins Vexaetitude des résultats des calculs. 

{IS^ott du Tradnetsur,) 
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supposé que cette flamme pouvait être due à la combustion de par- 
ticules fixes de fer et de plomb échauffées par le frottement. Les 
arêtes du trou dans la feuille de plomb sont lisses, ce qui toutefois 
pourrait être dû à un effet entièrement mécanique du passage du 
boulet à travers le plomb. 

4* En tirant un boulet de 32 (14^.5) dans le bloc du conti^e-pen- 
dule à la charge de 8 livres (3^.627), le sable immédiatement en 
avant du boulet était transformé par la compression en masse so- 
lide ressemblant à u|i grès imparfait assez copipacte pour pouvoir 
être manié sans se désagréger. On en conserve encore un échantil- 
lon resté dans le même état après un laps de 18 mois. Ce sable es- 
sayé par les acides, ne donne aucune trace de matière calcaire. 



{la mite à un prochain numéro. ) 
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-W6 l'armée l/r^' A STATUE 

Et LA STATUE DU DUC JÉ>'ÔlltÉÀlSS. 



Où est Tarmée? où est le peaplê? — Le peuple va où est 
IWinée, '«t rarmée cevient où est tev^peqple : rce n'est pour 
ainsi dire qu'une seule et même chose, qu'un seul et même 
cœur auquel la systole ramène tout le sang que la diastole 
lui avait 6té, en sorte que, ces mots inscrits sur le piédestal 
de la statue du duc d'Orléans, l'Armée au Prince royal, 
signifieraient pour nous : les fils aInésdu peuple au prince 
royal; tant pis pour ces petits esprits prévenus qui ont pris 
ombrage de^ieette déévcaoefif sniipie'4t<isi4(kichante^ ils ne 
sont point capables de sentir tout le prix d'une action gé- 
néreuse; n'en disons pas de mal , car ils sont plus à plain- 
dre qu'à blâmer. Ce besoin de dénigrer ne s'est point ar- 
rêté là, et, de la pensée créatrice, il est retombé sur l'œuvre ; 
on a eu tort envers l'armée, on a voulu avoir raison contre 
Tartiste : nous pensons qu'on s'est trompé envers tout le 
monde. 

Qui ne sait, d'ailleurs, que les ouvrages les plus attaqués 
ont toujours été les moins attaquables? M. Marochetti a donc 
subi le sort des artistes de conscience et de talent, nous l'en 
félicitons sincèrement. Mais que n'a-t-on pas été chercher 
contre lui? Pour avoir plus de' prise, on s'en est pris 
à sa qualité d'étranger,, comme si ce pouvait être un tort chez 



miiiBy ^FojA mi ist lM»0pîtefieri; 8enlit-4i (pbsaSrie, es «flEst* 

què'MQs éh ^<9«ilui0ionB à iuaiUdieB tJetdîsUfioHoû de (con-^ 
'trÂhuOr'de >8on stkwir ^et «dé êaa gèoie ià la giorifioatioD et 
^noiiis 'lui]»? 'Oh ! inM» tums me /sommes ipas lenoore asMc 

anglais ipoOT^eelà... 

La «tatinïre ^mMoniBiitale'a :f»l dfëz mms de ivte ^itaiids 
|)fogf1^(dte\a teqmu^ oairâcUone degrtfkféélir^tnie te»^»^ 
iskih iqœ tiun» tne 4itt cdtiuaîi$sà<)n^ ^pàs idepuis ^'^poque 4'e 
r£kivtd^.BoiU>l'ÉooIiK«n^U4Mt^tes^t6^^^^ iiOtnte^ difei 

artffiteaMotpfekTiOtift gOfiMeaiveid^abtetde '4it ^mouvêiiienl, 
•ndns ipon^cM ôler -eQ )p»emfdpe ligne ^M. Ma^odMitli, car 
•c?i^t 4iii qui oa^fate il steliie 'A'Bnrnùmuel^hiUben et dcAie 

éuL'éwc \d^0rléant, tqu'^tentlhifkttlis après^à^efaoci^i^e, et 
'piôeiaémetitt&ih'méùie -^ lace, ^mis donnenrdes ^émotiotts et 

>DMs deiinnfcrtdes'siQiâHgi»; aortes, desuOtft» be luttuat)^ 
iqiJBnottA foint, c{)ds f»Iaa)qii'îis intorit manqué 4i ^oe h^m tmt^ 

ceau faUdticqiïfnafiiaesoiiB la iiKÙtantedbaleiiiede «onigénie, 

M«|HiitttaHé orner )Ia ipks belle ^plâdé de Turin. ToutcK^ois, 
ti}OQ^Bomhce\de)pMsontf«sparaissdm>prèfdii6r celte fpi^eoiîètfe 

flMivfe Alla idernière; il eat vrai que l^pem ^dn était fias 
•ilnfosaiil;(maia, «i l^'Ernmanuet^lùlibm >éldft ))te 'sakis- 
^tit,<le dmc éSOrètam\^ {)laiS|Mknéliiaitt,^>Itoft)tier8aui^t 
>sîanéter qwrIqiM iuBtants ^detaàt cette ^slatae Wna Mfe pt<o- 

fiaBdéraeiiiiéDia,i4aDidÎ9 quW 6m^meA'M^ifmMU9t^Phi^ 
irABn^aprit.piiidùit d'wi <8Wtooiq>!la «{diis graade^iaipifesMon 

possible, dieiét me paa¥ta[it^lils>que>s'aiaQtedrir. iNolvejaen- 

timent, à nous, est donc que ces deux morceaux ont précisé- 
[^ mentJrgeifi^lIClIlnÉMili&dûiitâls sont susceptibles ; ils résument 

d'une manière admirable l'existence entière de ces deux 
'. personnages : Tun, après vingt combats glorieux, remet 
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dignement son épée dans le fouirosa; Tsaire, Tépée nue, 
iemble attendre que le moment d'agir soit venu. Le premier, 
après avoir vaincu, les armes à la main% un grand roi qu'il 
admire, se trouve vaincu à son tour par la générosité de ce 
jcoi dont il est admiré ; le dernier, par sa tristesse profonde, 
seodile dire, comme Desaix : Je meurs ai^c le regret de 
n'avoir point a&sez fait pour la gloire et la prospérité 
de la France. Mçis un peuple juste lui tient compte .de tout 
le bien qu'il promettait, et son souvenûr se mêle dans son 
cœur à celui des grands hommes dont il garde la mémoire. 

La statue du duc d'Orléans j avons-nous dii,^est satisfai- 
sante dans son ensemble : il ne nous reste donc plus qu'à 
l'examiner dans ses détails. La pose, du duc est pleine de 
calme; la tête, fort ressemblante, est d'une exécution remar- 
quable et d'un très bon sentiment. Le cheval est fait avec 
science et conscience; l'ariatomie en est bien comprise et 
bien rendue; son mouvement nous a semblé parfail. • 

Le piédestal est orné de deux bas-reliefe : cekii du nord, 
représentant une marche de la campagne d^AnverSf est 
rempli de mouvement; les figures y sont U'ès purement des- 
sinées et finement modelées. Le bàsr relief du midi, repré- 
sentant les Portes de Fer, est d'une facture tout aussi ha- 
bile , tout aussi délicate, et il nous semble renfermer des 
qualités d'arrangement dont les grands sujets ne sauraient 
pas plus se passer que les. petits , qui n'oot bienr souvent 
- d'autre valear que celle que lé goM sait leur donner. 

CBÀau» TI8SOT. 
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POUR L^INSTRUCTION TACTIQUE DES OFFICIERS 
D'INFANTERIE ET DE CAVALERIE. 

Traduit de l'Allemand par L.-A, UN6ER. 

{Suite.), 
Résumé des Cha]tttres III et IV t 

GHAprrRE III. Formes extérieures de la Tactique, 

I. Dn mécaDisme de l'emploi des troapes en général. — II. Formation 
normale des troupes. — IIL Des mouvements ou évolutions des 
troupes. — IV. Caractéristique de l'ordre réuni et de l'ordre épars. 

CHAPrraB IV. Partie intellettt^Ua de la Tactique. 

L Considérations générales sur le combat. — If. De l'influence du 
terrain sur le combat. — III. Conditions spéciales de combat entre 
les différentes armes et sur un terrain découvert. — IV. Appui 
mutuel des différentes armes dans un terrain varié. — V. Prmci- 
pales règles de conduite relatives aux combats livrés pour la posses- 
sion de certaines portions de terrains ou de certaines localités; 
manière d'y employer les différentes armes. 

CHAPITRE V. 

Du service des reconnaissances et de sûreté, dans ses 
rapports avec la stratégie et la tactique. 

1. GOTHSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES MARCHES, 

LES GAMPEIIIENTS ET LES MOYENS BE 

CONSERVER LE8 TROUPES. 

§1- 

La plus grande partie du temps qu'exige la guerre se passe 
en marches et dans les camp^. Pendant ces alternatives de 
mouvement et de station, les troupes sont tantôt plus, tantôt 
moins prêtes à se battre, ce qui fait nattrc la nécessité de 
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mesures particulières de sàrelé. Eli cuire, on sait par expé- 
rience que les fatigues et les privations que les troupes ont à 
soufTrir daus le cours des opérations, ont pour conséquence 
une diminution du nombre des combattants, perte souvent 
plus cQnsidérable que celle qu'on éprouve dans les combats. 
Or, les forcée actives, c'est-à-dire, les troupes avec tout leur 
matériel, étant le moyen le plus essentiel de faire la guerre, 
la stratégie et la tactique exigeant, en outre, d'une commune 
voix, qu'on s'efforce de paraître avec une supériorité numé- 
rique sur les points décisifs du théâtre de la guerre, il s'en 
suit qu'il faut consacrer les plus grands soins à la conserva- 
tion des troupes. Une armée, ruinée Dar les marches et les 
bivouacs, faute des soins nécessaires, rcs^mble à un homme 
dont la maladie a ruiné le corps et qui finit par n'avoir plus 
ni la volonté, ni la force d'exécuter des actions énergiques. 
Cet état maladif des armées a, plus d'une fois, été cause 
qu'elles ont été obligées d'abandonner des conquétes^^déjà 
faites, ou même de çubir la loi de l'ennemi, comme cela ar- 
riva au maréchal Junot^ après son invasion en Portugal. 
Celui qui connaît le grand art déménager à propos ses trou- 
pes et leurs forces, pourra exiger d'elles des efforts plus 
énergiques dans les moments décisifs, ou souvent ces efTorls 
seuls déterminent le succès. 

A ne regarder que la surface des choses, il semble que 
l'économie bien entendue des forces doit être mise exclusive- 
mentsur le compte des chefs supérieurs, eux seuls ayant qua- 
lité pour fixer la mesure des efforts exigés. Mais en entrant 
plus avant dans les choses militaires, on ne tarde pas às'aper-* 
cevoir que la sollicitude des officiers subalternes et des sous- 
ofiBciers contribue autant que les soins des chefs supérieurs» 
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et plus peuUétre, à ia consenralton des troupes, et cette con- 
sidératioD nous parait suffisante pour expliquer et excuser 
une petite digression. Déjà, au chapitre P' (8, 14 et 15), 
nous avons indiqué sonraittirenient les conditions dont Ten-r 
serable constitue chez une troupe l'aptitude au combat. Il . 
s'agit à présent de voir quelle part les officiers subalternes 
peuvent prendre à la conservation des troupes, et en quoi ils 
peuvent contribuera les maintenir en bon état, particulière- 
ment pendant les marches et dans les camps. Jetons d'abord 
un coup'd'œil sur les dispositions générales qui se prennent 
dans ce but, 'el surTëtat des choses qu'ellas font naître. 

.§11. 

Les marches qui s'effectuent sur le théâtre de la guerre 
ou pour s'y rendre, sont de nature stratégique ou tactique. 
La stratégie demande la plus grande vitesse possible ; la tac- 
tique, le plus grand ordre ; l'une et l'autre, ia plus complète 
sécurité. II est difficile de garder dans toutes ces choses une 
juste mesure; ordinairement on en fait trop ou trop peu. 
Les officiers subalternes y sont doublement intéressés : pre-- 
mièrement, parce qu'ils constituent le mécanisme intérieur 
de la vitesse et de l'ordre, et peuvent diminuer considérable* 
ment le frottement de la machine ; seèôndement, parce qu'ils 
sont les organes les plus importants du service de reconnais* 
sanceet de sâreté, qu'ils peuvent, en y apportant du discer- 
nement, répandre plus de lumièrer sur la situation et les in- 
tentions de l'ennemi, écarter bien de» obstacles locaux, et 
épargner ainsi des efforts et des fatigues inutiles. Plus lard 
nous essaierons de démontrer ce poiat. 
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Tant qu'on n'a poînl à craindre d'élre inquiété par les in* 
cttrsions des partis ennemis, chaque arme peut marcher par 
une route différente. Pour l'infanterie, on préfère les plus 
courtes, pour la cavalerie les plus unies, pour Tartillerie les 
plus solides, dAt même ce choix occasionner quelque détour. 
Des intervalles suffisants séparent les bataillons de l'infante- 
rie, les régiments de la cavalerie, les batteries de l'artillerie, 
a6n que des embarras momentanés n'arrêtent pas dans leur 
marche toutes les troupes suivantes. Les troupes marchent le 
plus commodément possible, formant ordinairement autant 
de files que Tordre normal admet de rangs. Les bouches à 
feu marchent une à une. Il n'est pas nécessaire que les bri- 
gades et les divisions se réunissent en chemin, chaque jour de 
marche ; on prend plutôt le chemin le plus court pour arriver 
à la cbiichée, qui doit être toujours organisée de manière que 
les Croupes y trouvent au nioins le strict nécessaire. La con- 
naissance exacte des localités et des voies de communica- 
tions est donc, pour cet objet, une condition indispensable. 

La longueur des étapes ne peut guère, en moyenne,, 
excéder 3 milles (6 lieues), en admettant quQ le soldat reste 
à peù-près 8 heures en route. Un jour si|r cinq il y a séjour. 
Quand les chemins et le temps* sont bons et les troupe^ habi< 
tuées àla marche, on peut ajouter une lieue par étape, pourvu 
qu'on sache éviter les retards inutiles. Après une marche de 
plusieurs semaines, il faut quelques jours de repos, tant pour 
faire rejoindre les traînards que pour faire au matériel les ré- 
parations nécessaires. On ne saurait, sans de grandes pertes , 
forcer davantage lés marches, dès qu'il s'agit de franchir une 
distance de plus de 50 milles (60 lieues). Sans doute les che- 
mins de fer pourront servir à faire franchir aux troupe^de plus 
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grandes distances en moins de temps ; mais jusqu'à-^présent 
on manque encore d'eipériences suffisantes pour apprécier 
ce nouveau mode de locomotion par rapport aux forces mi- 
litaires. En tout cas ce serait une grande erreur de se figurer 
qu'on pourra faire franchir des centaines de lieues à des 
armées entières avec leur matériel, aussi rapidement que le 
ferait un convoi de quelques centaines de voyageurs (i). 
Mais une erreur plus funeste encore serait d'ajouter foi aiix 
supputations de ceui qui ont voulu démontrer que même un 
corps d'infanterie arriverait plus vite sur ses propres jambes 
que par un chemin de fer. L'ennemi pourrait très bien efla- 
cer dans le sang ces calculs erronés. 

Il est à désirer I sans doute, que les troupes arrivent aux 
(juartiers à l'heure de midi ; mais le moment du départ nous 
semble mériter encore plus d'attention, la durée du repos de 
la nuit y étant étroitement liée. Nous ne ferions partir l'infan-^ 
terie à quatre heures du matin et la cavalerie à cinq heures, 
que dans le moment des grandes chaleurs; en tout autre 
(emps le départ n'aurait lieu qu'une heure plus tard. En au- 
tomne et en hiver on ne saurait éviter de partir avant le 
jour; mais cela a moins d'inconvénients que dVriver avec 
l'obscurité dans des quartiers inconnus. 

Un certain régime hygiénique contribue beaucoup à la 
conservation de la santé et des forces. Après une grande 
fatigue corporelle^ l'estomac ne doit être surchargé d'ali-* 
ments ni chez les hommes, ni chez les chevaux; cet organe 
ne saurait en opérer la chylitieation, et il les garde sans les 

(1) Voyez, ponr les avaoiagesel les difficultés du iraDsporldes troupes par 
Icschcmios de fer, \*£$sai sur les chemins de, fer considérés comme lignes 
tC opérations militares , traduit de rallemand par L.^A. Vntjer, 1844. 
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digérer jusqu'à ce qu'il ait été forliâé par quelques heures de 
repos. H oonYiendrait donc d'établir comme règle» eu cam- 
pagne» que le repas principal ait lieu le soir, mais une heure 
plus tôt qu'à l'ordinaire» afin que les hommes et les animaux 
puissent se livrer bientôt au repos complet et au sommeil. 
Cette innovation diminuerait notamment le dégoôt des 
chevaux pour le manger, qui donne jieu à tant de plaintes. 
L'auteur a constamment suivi cette oiéthode pendant les 
marches, et s'en est toujours bien trouvé. 

Afin que les séjours ne se prolongent pas sans nécessité, 
il faut choisir avec discernement les différen)^ points de ras- 
semblement deis bataillons et des régiments» et calculer avec 
soin le temps qu'il faut aux détachements ppun y parvenir. 
Celui qui arrive au rendez-vous un quart d'heure trop tôt 
mérite une réprimande aussi bien que celui qui se (ait atten- 
dre. Après les deux premières lieues» l'infanterie fait une 
halte de 10 minutes; après les deux lieues suivantes» une 
halte de 15 minutes. Si l'étape est de 8 lieues» il faut» à 
moitié chemin» accorder aux troupes un repos d'une demi* 
heure au moins; si elle est de 10 lieues» d'une heure en- 
tière. Pour les marches de 12 à 13 lieues» la halle princi- 
pale» suivant l'état du temps, sera de 2 à 3 heures. La cava- 
lerie, pour une marche de 6. lieues, ne fait ordinairement 
qu'une halte de 15 minutes» non compris les courtes haltes 
où l'on met pied à terre pour faire faire de l'eau aux che- 
vaux. Pour une marche de 8 lieues elle a assez d'une halte 
de 10 minutes et d'une halte de 15 minutes. Mais pour les 
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inarches de 10 lieues, la halle la plus longue sera d'une 
demi-heure, et pour celles de 12 lieues, d'une heure au 
moins. Si Ton vent faire manger les chevaux en roule, il 
faut au moins 2 heures de halle. 

Il ne faul pas néanmoins s'attacher trop rigoureusemeni 
à la mesure du temps et de la distance ; dans l'arrangemenl 
des haltes, on doit considérer si l'on ne pourrait les combi- 
ner avec un temps d'arrêt involontaire. Ainsi, par exemple, 
faire une halte, et avoir, un quart d'heure après!» à passer 
une rivière au moyen d'un bac qui ne peut recevoir toute 
la troupe , c'est une perte de temps. Les défilés qui obligent 
à changer l'ordre de marche et causent, par conséquent,, des 
relards, peuvent égalenent être un motif de relarder le mo- 
ment de la halte jusqu'à l'arrivée auprès du déSIé. Ces sor* 
les de tonsidérations et de mesures contribuent beaucoup à 
abréger la durée des marches et à diminuer les eObrts. On 
peut ménager les chevaux de la cavalerie, si, pendant que la 
chaleur n'est pas trop grande et qu'on marche sur un ter- 
rain sec et ferme, on fait mettre pied à terre aux cavaliers 
pour les faire aller à côté des chevaux pendant de courtes 
dislances, la charge du cheval étant très considérable. On 
choisira pour cela les endroits où la route descend, ou ceux 
011 elle monte fortement ; dans les endroits unis il faut de 
lemps en temps ordonner le trot, qui réveille les chevaux et 
leur rend le poids du cavalier moins sensible. 

Le ralliement successif de la queue, quand les dislances 
^ sont trop agrandies, le changement du port de l'arme, 
un peu moins de coiumodiié dans l'assiette du cavaUer, sont 
aussi des moyens de rendre la marche moins pénible pour 
rhomme et le cheval. Mais il ne faut pas tolérer pour quel- 
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ques-uns des choses qni seraient gênantes pour leors voi- 
sins ; one certaine liberté régoliëre» penmse a Ions, pent 
cependant contribuer à hâter le mouvement, poorvu que les 
hommes soient habitoés à Tordre et prompts ào oommande- 
ment. Aatant qoe possflbie il Tant exciter i la mardie par le 
chant. 

En égard & la grande influence qne le sol et Télat des 
chemins exercent sur la vitesse et la commodité du mouve- 
ment des troupes, il serait bon que les officiers, envoyés en 
avant pour faire le Ic^ement, joignissent i leur rapport une 
description succincte de la portion de route à parcourir, in*- 
diquant les points propres aux haltes et au ralliement. Une 
indication plus importante encore serait cdie des endroits les 
plus rapides et les plus étroits du chemin, et des autres dr— 
constances qui peuvent influer sur fa marche : quiconque 
veut ménager ses forces en tirant un parti avantageux des 
localilés, doit nécessairement les connaître. On pourrait 
aussi, i cet effet, détadier un officier de chaque section de 
troupes. 

Dans les marches de ce genre, où Ton n'a point à s'inquié^ 
ter de l'ennemi, les plus grands soins doivent être consa- 
crés à la conservation des troupes. Tant que les hommes 
marchent encore sur la route» c'est principalement les chefs 
supérieurs qne cela regarde. Mais dés qu'ils out envové les 
hommes au gîte^ c'est le tour des officiers subalternes, et 
leur action est tellement importante que» s'ils en sont bien 
pénétrés, ils sacrifieront leurs propres aises au bien général. 
La courte durée du service, introduite presque partout, et 
le manque de vieux sous-officiers, de plus en plus sensible, 
fait aux officiers nn devoir indispensable de ce sacrifice. Au- 
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trefois, on. pouvait s'en reposer sur l'eipérience des aociens 
sous-officiers et soldais; èujoard'hai les instructions et ia 
surveillance minutieuses des officiers sont devenues une né-* 
cessité. 

Il faut apporter la plus grande attention au bagage des 
soldats, qui ne doit contenir que des objets absolument né* 
cessaires. L'arrangement en est prescrit, il est vrai, par or- 
dre supérieur ; mais il se peut qu'il y ait bien des modifica- 
tions avantageuses à y faire, et jamais un supérieur raison- 
nable ne trouvera mauvais qu'un officier expérimenté fasse 
quelque proposition à ce sujet. Dans ces derniers temps on 
a consacré de fortes sommes et de grands soins au perfec- 
tionnement des armes à feu ; mais nous ne sachions pas que 
l'on se soit appliqué avec la même sollicitude à diminuer la 
charge du soldai, à inventer un habillement à la fois com- 
mode et plein de goût , propre à donner plus de liberté à 
ses mouvements et à diminuer le danger de réchauffement 
et du refroidissement. On est tout joyeux du bel aspect des 
troupes, et Ton oublie trop que le soldat doit souvent, dans le 
même costume qui a été choisi aux revues, patauger durant 
des heures entières, dans la boue, le sable ou la neige, cou- 
rir, âauter, gravir clés escarpements, et, de plus, tirer avec 
sûreté et justesse. L'entretien de la chaussure n'est pas 
moins important. Les bottines sont sans contredit la chaus- 
sure la plus avantageuse; mais il faut qu'elles prennent le 
pied légèrement et qu'elles soient aussi imperméables que 
possible. Le fantassin qui a les pieds écorchés est plus à 
plaindre que le cavaher dont le cheval est boiteux ou blessé 
par la selle. Pour la cavalerie la chose principale est de bien 
seller et charger. Quand le cavalier sait se mettre légèrement 
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oa des deux cMés de la roule. Mais si la division avail ordre 
de marcher sor le flanc d'un corps plus considérable ei qu'il 
ne se rencontre point de route praticable à h distance indi- 
quée, il faut rechercher et établir pour cette division une 
roule dite chemin de colonne {Colonnenweg). 

A cet effet on détache en avant le nombre nécessaire 
d'oflficiers» de pionniers (ou de soldats et de paysans avec 
despiocheSt despelles, des brouettes, etc*)» et quelques ordon- 
nances ; ordinairemest ils mariant immédiatei^ient derrière 
l'avant^garde, et ils ont soin d'avoir terminé leur travail avant 
l'arrivée de la tête de la colonne «. Les procédés à suivre sont 
décrits suffisamment dans les traités du génie. L'essentiel, 
dans ces missions, que des officiers subalterne doivent être 
également propres à remplir» consiste à tirer parti de son 
mieux des chemins qui «ustent dans la direction de la roule 
à ouvrir et à ne pas vouloir» avec une grande dépense de 
temps et de forces» retidre praticables des endroits, difficiles 
qu'il serait possible de tourner sans une grande perte de 
temps. Il n'y a» du reste» aucun inconvénient à séparer mo* 
mentanément les différentes armes ; une prairie marécageuse» 
par exemple, peut être rendue praticable beaucoup plus 
ppomptement pour l'infanterie que pour la cavalerie et l'ar- 
tilierie. Le choix des points et des moments de halte mérite» 
dans ces circonstances» une grande attention et a une grande 
influence sur l'exécution des travaux du chemin. 

Les officiers répartie dans la colonne peuvent contri- 
buer beaucoup à en hâter la marche» en stimulant à temps 
(es retardataires » en empêchant qu'on ne quille les rangs 
9^m permission » en cherchant à combler pen-à-peu les 
intervalles qui se seraient accidentellement formés. Tout 



DE TACTIQUE. 215 

jeune officier peut se convaincre de i'iraporiance et de ia 
nécessité de celle surveillance iudividuelle, en observant la 
marche d'une colonne vue de côté. Si toutes ses parties sont 
Jbien conduites la colonne s'avance d'un mouvement uniforme 
et sans s'arrêter ni s'embarrasser. Dans le cas contraire elle 
marche par saccades et contractions successives, comme une 
chenille; tantôt certaines parties s'arrêtent, tantôt elles mar* 
chent vivement, ce qui fatigue beaucoup le soldat. Il ne faut 
donc pas traiter de pédants les commandants de bataillon ou 
de régiment qui exigent que chaque officier reste à son poste 
dans les rangs. 

§ VI. 

Campements. Partout où faire se peut, on doil s'efforcer 
de loger les troupes à la fin de chaque étape dans des loca- 
lités habitées. Assurément il y a de l'agrément à camper en 
plein air par les tiédes nuits d'été, et même par un froid 
modéré et sec, il n'y a points de grands inconvénients à le 
faire. Mais quand il souffle un vent violent et glacial, quand 
le terrain est détrempé par la pluie ou la neige, le plus mau- 
vais logis eit préférable au bivouac; et la conservation des 
effets d^habillement, etc., n'est pas une des moindres consi- 
dérations qui déterminent cette préférence. Plus d'un homme 
à demi-malade, qui eût été rétabli le lendemain s'il avait 
reposé dans un logement sec et chaud, se trouve morlelle- 
nient malade le malin après avoir passé la nuit au bivouac, 
par un temps humide et froid. « Cela fond comme la 
neige^ > disait Napoléon, dans la Campagne de 1815, en 
voyant ses forts bataillons de conscrits réduits par les marches 

R® ';4. 5« «£BI£« T. S5. ^ FÉVRIER 1846. i8 
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ei les bivouacs à des bandes si pea nombreuses qu'il fallut, à 
la bataille de Leipzig ^ adopter la formation sur deux rangs, 
ce que quelques geris ont regardé comme une iitiportanle 
înnovaiion dans la tactique. Quand on ne demande qu'un 
abri suffisant et qu'il est ^urvu d'autre part aux subsistanees» 
un village peut déjà loger pour la nuit quelques miliÎM^ 
4'Jifmmies. La cavalerie seulement, à catse de sel cfa^vanx^ 
poilr qui le bivouac ne vaut rien non plus, exige pitas de 

Les troupes campent soit sous des tentes, sous des bara- 
ques et des huiles de paille ou de branchages, soit tout-à- 
fait en plein air. Les tentes augmentent le train de? équipages, 
n'offrent qu'un faible abri contre le vent et la pluie, et ont 
peu-à- peu passé de mode, de sorte qu'on n'en fait plus guère 
usage que pour les camps de manœuvre en temps de paix. 
Le plus ordinairement on construit des baraques de paille, 
qui sont ie plus vite établies; mais cette méthode augmente 
les maux de la guerre pour l'habitant et l'irrite toij^ours 
extréipement contre les troi^pes, qui souvent découvrent des 
maisons entières et prennent des gerbes de blés pour faire 
leurs huttes, et cette irritation peut devenir fatale en pays 
ennemi. C'est toujours un ncml d'être obligé dei^étruirls des 
habitations permanentes pour créer un abri momentané où 
souvent encore au départ on met le feu par malice. II faut 
donc que les officiers subalternes mettent^ le plus qu'ils peu^ 
vent^ un frein à la. manie de destruction des soldats. S'il se 
trouve à proximité des forêts ou des bois, on pourra laisser 
les villages intacts; il auront d'ailleurs bien d'autre maté- 
riel de campement à fournir. « Les bivouacs, d dit M. de 
Decker^ dans sa Science de l'Éfat-^Major, « Les bivouacs 
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te sont un des ptai grands fltèâtix qui puts&ebt dlttéitidre tes 
V troupes en campagne. Ih en comti^nii^ëiil là ttAûé; ils 
a les gâtent et les perdent tnorâletnent et phy^iquéilièiit ; f^ 
c dilrhîsent le maiériBi et détériorent les ehôvâUtiiU font 
« perdre au soldat ses habitudes de propreté^ rëtiâplt^Ht 
«( les hôpitaux et favorisent toute sorte de dèlordrëâ i Us fèt^ 
« knent te cœur du soldat A toute humàttité, pbrèê qUé ëh^que 
c( jour il trouve à satisfaire son instihCt dé 'destrucUôtr ; 
« enfin ils détruisent jusque dans sa i^bine le biën-^lÎFe et 
« la prospérité des pays> parce qu'Hs soilt béséi *ûir té ^néSle 
te principe, que la provision qui suffit p6ui^ hodrrîr tfn 
ir homme pendant d6& jouhs, Suffit tout juste pouf eh MM- 
« rir 565 pendant un jour. » Un gite sans âufetin iahri ne 
peut être considéré que comme tih xM inévitÀblë ) c'est le 
fenre de bivouac qui nuit le plus à la iaUté dei tfk)ui[)e^ : 
aussi doil^on le regarder comiUfe Utie exception ii là rë^t. 

Relativement è la forme et A la dispOsUioti ihtèi'leûW dès 
campements, les règlements duserViôè en campagne cbiiliett- 
iient les instructions nécessaires ; fl noii^ par)itt 'donc lOUl- 
à-fait superllu d'eûlrer dans ce détail. Pour le choix feVIa 
plréparation des emplacements, ainsi que poiiV" FisipprOVîsiort- 
ttemetit des troupes, chaque corps détache ordinaii^ement en 
«vant dés officiers avec les hommes nécesséirés; ces bfficlets 
doivent doUc savoir quelles conditions leâ ërtipMceWentspt!)tir 
camper ou bivouaquer ont à remplir. 

Gmime on ne campe qtf * proximité de l'éilnemî, atléttdu 
qu'il serait absurde de ne pas loger les troupes chex ThâW- 
tant quand on est en pleine sûreté, dàt*-oh' même faîre pohr 
cela des marches plus fortes, il faut toujours avoir égard à 
un engagement possible. Les cottditiohi el fes intentions 
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générales déterminent, si, averti de l'approche de Fennemi» 
on se tiendra soc la défensive, ou si l'on se concentrera pour 
prendre Toffensive et se porter au-devant de l'ennemi, consi- 
dérations qui ne sont pas sans importance pour le choix des 
divers campements. Tout emplacement de camp a donc pour 
base un ordre de bataille, que les officiers envoyés en avant 
doivent connaître autant qu'il leur est nécessaire pour bien 
remplir leur mission. 

Si l'on a l'intention de ne pas accepter le combat à proii- 
mité du camp , mais de se porter en avant , il faut surtout 
avoir égard à ce que les régiments et les bataillons puissent, 
sans de trop grands détours et sans trop dedifBcultés, parvenir 
de leurs campements à l'endroit où le tout doit se ranger en ba- 
taille. Dans ce cas, ^ui suppose une certaine supériorité ou une 
forte position d'avant-postes, on né demande aux divers 
emplacements de camp que d'être secs , spacieux , abrités 
contre les vents froids, et, autant que possible, dans le voi- 
sinage de l'eau. Le terrain adjacent est moins important. De 
petits bois, des plis de terrain sont alors de très bons cam- 
pements pour des bataillons isolés. Mais si l'on est obligé de 
choisir une position défensive devant le front ,ou sur le côté 
du camp, il est toujours bon que les différents corps puissent 
aussi prendre, près de leurs campements respectifs, une 
bonne position de combat. Car, bien que l'avant-garde soit 
chargée de pourvoir à la sûreté générale, et de contenir 
l'ennemi jusqu'à ce que les troupes campées aient pris leur 
position de bataille, on ne doit pas toujours y compter ..avec 
une entière assurance. Les régiments de cavalerie doivent 
donc avoir devant eux, ou sur le flanc menacé, un terrain 
découvert. Pour l'infanterie, cela n'est pas nécessaire; les 
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obstacles devant le front ou sur les flancs sont même avan- 
tageux , une attaque soudaine de l'ennemi contre le camp ne 
pouvant être exécutée que par des détachements de cavalerie. 
Cependant il n'est jamais bon que des corps s'enferment de 
toutes parts entre des obstacles d'approche de ce genre; 
comme dans une souricière ; la cavalerie surtout doit éviter 
ces endroits-Ièy dussent^ils offrir toutes sortes d'autres avan-* 
tages. 

L'appréciation de l'espace dans le tracé d'un campement 
n'exige pas de longs calculs. Si Ton campe en ligne» on 
compte 1 pas par file d'infanterie, 1 pas et demi par -file de 
cavalerie : ce q«i fournit un élément très simple pour calcu- 
ler aisément la longueur du front dé bandiëre. Pour la pro- 
) fondeur, il suffit de ^iO pas dans les camps d'infanterie, et de 

s SO pas dans ceux de cavalerie. D'après ces données , il est 

facile de calculer l'espace nécessaire aux bataillons et aux 
k! régiments, si Ton doit camper en colonne. 

La surveillance des officiers sur leurs hommes estbeau*^ 
le coup plus facile au camp que dans le^ quartiers de logement^ 

ti puisq^u'ils sont au milieu d'eux , et ont facilement vue sur 

Dt l'ensemble; mais elle est aussi beaucoup plus nécessaire» 

le notamment sous le rapport de la propreté et de l'ordre. 

i § VIL 

or 

e( V approvisionnement en subsistances a sur la conser- 

ut vation des troupes, partant sur la marche des opérations» 

jo une influence trop considérable» pour que nous puissions 

ej passer sous silence cet article essentiel. Lorsque les troupes 
reçoivent tantét beaucoup, tantét peu, tantôt rien An tout 



j 



3^ GUIDE 

pour leur gi^b^stance» lorsqu'elles sont privées de toute 
nourriture solide» et que les chevaux n'ont pour fourrage 
que du blè vert, de l'herbe, des feuilles d'arbres* ou peut* 
être 0)toie la paille à demi-pourrie des toits de chaume » 
comme cela arriva en Russie, il ne faut pas s'étonner de 
voir la faiblesse et le découragement gagner les hommes» et 
rendre impossible tout effort soutenu. La cavalerie, particu- 
lièrement, dépend de l'état de ses chevaux, très peu de che-r 
vauii^ étant animés, nous dirions presque, d'un esprit belli^ 
queux qui les soutient et leç pousse en avant jusqu'au dernier 
souffle, tant que la trompette et le commandement se font 
entendre , mais la plupart refusant le service dès que leurs 
forées tes abandonnent; tandis que le soldat peut être sou* 
tenu par bien des ressorts intérieurs. 

On distingue quatre modes d'approvisionnements : 1^ La 
nourriture chez l'habitant : ce système , le plus simple et 
le plus commode , consiste à faire nourrir les soldais par 
leurs logeurs, elsupposeuneoccupation modéréedes quartiers; 
il prévaut surtout pendant les marches loin de l'ennemi et 
dans les pays riches ; mais il est moins applicable dans les 
villes que dans les villages, les paysans étant d'ordinaire mieux 
fournis d'approvisionnements en nature. 2^ Les fournitures 
de vivres , opérées par les autorités locales : ce système est 
appliqué partout où l'on est obligé de mettre dans une loca- 
lité plus de troupes que les habitants ne pourraient en nour- 
rir de leurs propres moyens ; ce sont alors les autorités admi- 
nistratives du lieu qui ont soin de pourvoir à l'apport des 
vivres nécessaires. Qu'il y ait, ou non , indemnité de la part 
de ceux qui reçoivent, cela ne fait rien à l'affairt; mais les 
' fournitures se délivrent plus promptemeut et ^'obtiennent 
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plus facilement , lorsque les employés aux vivres paient 
comptant, ce qui, du reste, n'est d'usage qu'en pays ami. 
5* Les réquisitions forcées : elles consistent en ce que 
les autorilé3 militaires s'emparent, sans autre forme de pro- 
cès, de tous les approvisionnements, sans avoir égard à la 
répartition uniforme de la charge ; et on y distingue divers 
degrés, suivant qu'on procède avec plus ou moins de mena- 
gemeni, d'ordre et de régularité. Les réquisitions peuvent 
être levées par des régiments seulement, aussi bien que par 
des corps plus nombreux. Dans le premier cas, il faul* moins 
de temps; mais on enlève plus que les troupes n'ont besoin, 
et iiyagaspiilage.DansIe second cas, lesystème de réuuisition 
a beaucoup d'analogie avec celui des fournitures : la majeure 
partie des approvisionnements étant procurée par les autorités 
locales, et les détachements ne faisant que les seconder. Bien 
que ces réquisitions forcées présentent de très grands incon- 
vénients, il est impossible de les éviter entièrement, lorsque 
des masses considérables de troupes pénètrent toutà^^oup 
dans des contrées où Ton n'avait point pris de mesures pour 
fa levée régulière àcs subsistances. 4^ Les magasins: on 
entend par ce mm de grands approvisionnements de vivres 
réunis sur différents points et expédiés ou distribués régu- 
lièrement aux régiments. Les munitîonnaîres de Tarmée 
achètent du grain , le font moudre et en font faire du pain, 
qu'ils font amener aux troupeis, ordinairement tous les trois 
ou tous les six jours^; quelquefois les troupes en traînent à 
leur suite, sur des voitures, une provision de quelques jours. 
La viande, les légumes, les boissons ne s'amassent guère 
de cette manière , excepté dans les places-fortes et les 
camps permanents. On conçoit aisément que, par l'applica- 



aS4 «UIDB 

lions tactiques pour cet objet sont analogues au système 
d'avant-postes, et nous n'en dirons donc pas davantage. 
Mais pour l'opération même du fourrage, les officiers subal- 
ternes peuvent en hâter Texécution et empêcher les désor- 
dres, i|s y sent trop directement intéressés pour que nous ne 
disions pas au moins l'essentiel. 

S'il s'agit d'un fourrage au sec, c'est-à-dire, d'aller 
ahercher dans les villages de l'avoine et du foin, les fourra- 
gearsse rendent aux localités qui leur sont assignées, Poffi- 
cier dénonce à Tautorité locale la quantité de fourrage de- 
mandeur, et les invite à la lui remettre dans un temps donné 
(ordinairement une heure ou deux). Mais on peut rarement 
espérer de parvenir à son but d'une manière aussi commode 
et aussi facile, et dans la plupart des cas, il faudra mettre 
soi-même la main à l'œuvre. On doit alors inspecter promp- 
tement les approvisionnements existants, et répartir les four- 
rageurs dans les granges en proportion convenable. L'a- 
voine en grain est naturellement préférable ^à l'avoine en 
gerbes, et on la fait partir |a première; mais on ne peut 
gi^ère en charger plus de deux sacs par cheval. L'avoine en 
gerbes, cornmele foin, est liée en grosses bottes, dont qm-f 
trë à six forment la charge d^un cheval, si, les ayant atta-^ 
chées ensemble au moyen de la corde ^ fourrage, on les pose 
en travers de la selle, où le cavalier ne monte que s'il a peu 
de eharge, si le chemin à faire est long, ou s'il faut se hâter 
de partir. 

Pendant que les fourrageurs sont ainsi à la besogne, que 
les officiers et sous-officiers doivent hâter de leur mieux en 
atbat et venant des uns aux autres, on poste quelques ve- 
dettes du.côté de l'ennemi, afin d^entendre s'il attaque quel- 
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que pari Tescorte qui couvre Topération. En même temps, 
une patrouille circule dans le village, pour empocher tout 
espèce d'excès, les soldats aimant assez à profiter de ces oc- 
casions pour exiger de Taisent ou d'autres choses qu'ils ne 
sont pas autorisés à demander. Tout homme qui asuffisam-* 
ment chargé son cheval de fourrages, se présente devant 
l'officier commandant, qui se tient dans le village avec un 
trompette, et fait filer les fourrageurs par petits détache- 
ments sous la conduite des sous-ofBciers ; lui-même part 
avec le dernier. 

Quelques coups de feu isolés et éloignés ne doivent pas 
interrompre l'opération; il vaut toujours mieuj rapporter 
quelque chose que rien» et d'ailleurs, au besoin, on a sesi 
armes, au moins le sabre , pour se défendre contre quel- 
ques cavaliers ennemis qui atteindraient les fourrageurs en 
chemin. Si les habitants du village sont nombreux et disposés 
Ô faire résistance, on fait bien de s'emparer de quelques-^ 
uns d'epIrQ eux couii^c otage^, et de n'eavoyer dans les 
granges qu'une partie des fourrageurs; faute de prëcauliou 
pua quelquefois vu des fourrageurp, chassés d'un village^ n'e^ 
rapporter que plaies et bosses. 

Quand on est obligé de faire un fourrage au vert^ c'est- 
à-dire, d'aller chercher dans les champs le Wé vert et l'herbe, 
il faut, dans les villages voisins, se pourvoir de faux et de 
faucilles. On mesure au pais la superficie des champs et des 
près, et Ton distribue les hommes en n'assignant à chacun 
que la surface nécessaire pour y faucher la charge de son 
cheval. Aussi faut-il d'abord faire faucher une place d'un 
mètre carré environ pour apprécier en masse la totalité du 
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c et par Thabilude d'y exercer son jugement. La loidespro- 
a babUkéi doil être son guide. » 

Nous avons vu que les renseignements dont on a besoin 
à la guerre, sont de nature très diverse ; il faut donc aussi, 
pour se les procurer, user de divers movens. Avant que la 
guerre n'éclate réellement, on cherche, autant que faire se 
peut, a s'instruire de l'étendue des armements de l'ennemi et de 
l'état deses troupes, dans le sens le plus large du mot. A cet eifel 
on a recours aux émissaires secrets^ qui, munis de faux pas- 
seports, parcourent le pays ennemi sous différents préteiles, 
recueillent des informations, font des observations person- 
nelles, nouent des intelligences avec des individus propres à 
donner la clé de bien des choses qu'il importe de connaître, 
et accessibles à la corruption, afm de recueillir encore des 
renseignements par leur canal, méope après que les émissai- 
res ont àik quitter le pays. 

Il est évident que ces missions-là ne sont pas l'affaire du 
premier venu, et qu'il y faut employer des gens qui non- 
seulement aient accès dans la société des personnes de con- 
dition et des hommes cultivés, mais qui possèdent même Tatl 
de s'y faire aimer et rechercher 2 des gens qui s'entendent 
aussi bien aux choses administratives et d'organisation, qu'é 
la valeur militaire des troupes et des dispositions de défense 
locale : des gens habiles dans l'art de dissimuler, dans celui 
d'interroger et de répondre avec adresse ; des gens enfin qui 
sachent parfaitement l'idiome du pays et sojcnt pourvus de 
tout l'argent nécessaire. L'usage applique à ces hommes (1) 



{\) Na|)tl6on le «n'ait aaiii db dâMK^ et leur dul, dit-Dn, plus d'un 
repselgncmeBt ioiportanU 
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le nom ùéirissoihi ^'espions; mais» quand on considère l«s 
conséquences et les effets de la. guerre, quand on peaee qo'uki 
système de renseignements bien organisé peut contribuer i 
mettre plus promptement un terme à ses calamités, on pent 
très bien excuser, devant le tribunal de la hanté mUrale, te 
service des émissaires» pourvu qu'ils ne le fassentpasuniqu^^ 
ment par un vil désir de gain. L'immoralité de Tactidn ne 
vient que du choix des moyens, qui sbuTenl» en effets t élé 
déplorable et honteux; 

Cependant, les reQseignemeilis(]U'on recueille ainsi» n'ont 
exclusivement rapport qu'aux conditions générales, et l'onhfr 
peut s'en contenter* Dèsqme les opérations ont commencé^ il 
faut un autre contrôle des actions de l'ennemi, et il devient 
alors nécessaire d'avoir recours à d'autres moyens. Queique-^ 
fois les émissaires réussiront • bieti à trouver accès daofl le 
quarlier-^général ennemi ; mais ce sOnt là des cas exception^ 
nels ; d'ailleurs, la correspondance serait exposée à de telles 
difficultés et à de si grands dangers^ que les nouvelles pouiv 
raient bien arriver toujours trop tard> ou même ne point par- 
venir du tout. 

Ces émissaires secrets ne Correspondant d^ordinaire' que 
directement avec le général en chef, et demeurant inconnus 
même aux officiers attachés à sa personne, nous croyons inv- 
lile de nous étendre là-dessus davantage. 

SX. 

Dès que les armées se rapprochent l'ime de l'autre, et que 
les avant-gardes respectives ne sont plus séparées que par 
S ou 3 journées de marchis^ il faut chercher à se proci^r^ 
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par des voies militaires les renseignements désirés, c'est-à- 
dire : envoyer des détachements aux renseignements et 
^n o65ert;ai{o;i ; ces détachements sont presque exclusive- 
ment fournis par la cavalerie. Nous n'entendons par là ni les 
patrouilles de*20 à 40 hommes, ni les reconnaissances pro— 
prement dites, ni les corps de partisans; mais nous entendons 
des détachements, depuis un escadron jusqu'à un régiment, 
qui restentabsents de 4 à 6 jours au plus, et demeurent con- 
stamment en correspondance par lettres avec l'avânt-garde, 
au moyen de cavaliers d'ordonnance échelonnés à cet effet. 
Si nous nous écartons en ceci de l'usage suivi dans les guerres 
modernes et de la théorie du service de sûreté, telle que ces 
guerres Tout faite, c'est parce que l'expérience a démontré 
l'insuffisance des moyens employés pour découvrir les mou- 
vements de l'ennemi. Il n'est pas rare, en effet, de voir deux 
armées, après s'ètreiivré bataille, se perdre complètement de 
vue, ce qui doit évidemment jeter dans les actions des chefs 
^negrande hésitation. De plus, nous ferons remarquer que 
•les patrouilles ordinaires ne s'avancent jamais assez loin pour 
recueillir des informations suffisantes, et que trop souvent, 
n'ayant pas mission de combattre, elles sont ramenées 
par la rencontre d'une patrouille ennemie de même force; 
nous ajouterons que les détachements de reconnaissance 
(les reconnaissances proprement dites), ne sont envoyés que 
pour recueillir, sur un sujet déterminé, des renseignements 
plus positifs que n'en peuvent donner les patrouilles; qu'enfin 
lesservices exigésd'un partisan etdeson corps sont très grands, 
et que les dangers auxquels le corps s'expose le sont encore 
davantage, sans qu'on ait toujours lieu d'ètr« satisfait des 
services qu'il rend en réalité à l'armée. Quand la situation 
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géDérdle des choses exige qa'oa fasse opérer un corps de 
partisans pendant quelques semaines, sur le derrière où le 
flanc de l'ennemi, qu'on se serve de ce moyen, nous le v6h-> 
Ions bien* Mais entre la sphère d'action d'un semblable corps 
de partisans, et celle d'une pMrouille de reconnaissance, qui 
est obligée de rentrer au plus tard le soir même du jour de 
son départ, il y a, quant aux conditions d'espace et de temps, 
une différence, une lacune beaucoup trop grande pour que 
la théorie ne prenne pas à tâche de la combler d'une manière 
convenable. Nous insistons d'autant plus sur ce point, que 
l'histoire des guerres plus anciennes fournit de nombreuses 
preuves qui démontrent que de forts partis de cavalerie, dé- 
tachés pour plusieurs jours et envoyés aux renseignemeiKts (1), 
ont rendu des services beaucoup plus signalés et plus sérieux 
que les détachements de reconnaissance de notre teiûps, qui, 
comme nous l'avons dit tout-à-l'heure, ne sont expédiés que 
pour examiner avec plus de détail un objet déjà connu. Il est 
assez indifférent qu'on range noâ détachements d'informa- 
tion dans le domaine de la stratégie, ou dans celui de la tac- 
tique, pourvuqu'ils aient un résultat efficace. Cependant nous 
croyons qu'elles rentrent plutôt dans le premier que dans le 
second. Nous allons maintenant examiner plus en détail leur 
mode d'action. 

Quels que soient les principes adoptés pour la guerre, ou 
le pays qui en est le théâtre, on verra toujours les forces 
combattantes opérer sur un espace considérable. Napoléon 



(1) Auf &unds'haft, comme on disait dans le langage militaire du temps; 
très bonne expression qui rend bien l'idée qu'elle exprime. Du verbokunden, 
être connu ; Kundschaft , connaissance, notoriété, inforniAtion. 

N« 74. 3* SÉRIE , T. 25, — F£TRIER 184G. 19 



lui-Hiéfflei dont> comme on sait, c'était une tnailoeavre fa^ 
toriie de pousser ea avant ses forces concentrées. Napoléon 
littr-méme avait toujours ses corps de flanc, tôllefflent éloigaés 
souvent dm corps pHu'cijpal^ que les communications réfcipro- 
^es avaient Â^rcourirdegraades distances^ Dans iacam- 
4iag^e de 1815» les fonods s'étendaient depuis la frontière 
de Bohême jusqu'à la Baltique. Celui qui se tient sur h dé- 
fensive> sera toujours obligé de se {orii»er en plusieurs corps;. 
I.a victoire sur une petite partie des forces ennemiesii'est|afiiât$ 
aussi féconde en résultaUqu une victoire sur la masse princi- 
jpale« Il est donc dans rintérèt de Tun et de l'autre ^rli d'être 
aussi imtss que possible avant l'attaque, si l'on ne veut ou si 
l'tMi ne peut plus l'éviter. Il en résulte la nécessité d'attirer t 
soi les corps plus éloignés. Or, en considérant que le gain 
ou la|>erte d'une bataille peut avoir des suites înoakulabks» 
^'il A« faut ordinairement qu'un seul jour |ioùr en décider» 
ei que^ par consé^ueul^ une avance d'une ^urnée de marche 
dans la conceniralÂon des troupes peut flona^ i l'un des 
dew partie une supériorité décisive : on coAviendrA sans 
peme ^u'U est d'une haute importance d'être instruit des 
Mouvements de l'ennemi, assez à temps pour que les mou- 
ven^eints reconnus nécessaires suivant les circeaslanôes n^ 
commencent pas trop tard. 

Lorsque, p^v une cause quelconque , une suspeilsioa a 
Ueu dans les opérations militaires, le champ des observatioas 
s'ébrgit coissidérablemeRt : car, ^'après les dispositions de 
tout genre que prend l'ennemi, on peut deviner ce qu'il a 
l'intention d'entreprendre dans l'avenir le plus prochaio. 
L'arrivée ou le départ de troupes, la concentration de ma- 
tériel et de vivres, l'établissement de retranchements , la 
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construction ou la démolition de ponts sur tel ou tel point 
du théâtre de la guerre, sont des indices qu'il ne faut pas 
négliger pour deviner les opérations que l'ennemi se propose 
d'exécuter. 

L^îttceiiitHdfe sur h direction prise par l'étitiiemî àprè* 
une bataille, » d^jft fâil perdre h plo^ d'titi ^éhérèîl lés ffuîto 
d'une \idx)ire achetée m prit d^s ^'eà gratMlis sacrifices; 
Âprto là balaiUe àe U MoskwA , !!ifà^lé€to igritùf^ p^A^Wiî 
pioMuiB joun à les Russes se r^r^ri^M ÊKkt Sûim^FièteVs^ 
éfs^WTf M sm MeicoH. Aprèi ta balàiUe 4e Ligniy ^ it d6^ 
metea égal&niËiil iaiis te doute» presque un j5ar entier, ^ %é 
CQSffi iprîdtjpal des Pnlesiene av«ît pris b nMMe de NWMtf 
ou celle de Wavre. De môme, les Prussieni et le* Aii|glÀili| 
•vBQé eetie bateîlle, afaienri «pprk tr<0p ^fd qW lr«polèon 
SMtreheit contre eus* 

CeW donc qui s'en rapporierA «etlement imt renséigM^ 
ittentsionrniH par les espione et les patrodUes^ n'en appt^h'» 
dra fias dssez «nr ce qu'il deii «a^eir : led|miti{ers ne 's*m^ 
tendent p^ toujours Émet ft observer en nriliteires, et fèil 
antf ôi s'avancent trop peâ, par^e qu'elles ilehl tro)) Eâibtes el 
tnopoeeupées de veiWer èleur propre sûreté. U* ôà plùiîeiirîi 
cseidronfi, ceitim'andés par «ti offider supérieur WiteHigêiit et 
herdî^ peuvent déjà se risquer plus lein. Teute. paltouHfë 
ennemie est ob%ôe de recufer devait eux, cl, eu supposâtrt 
ttiême qu'uïi d^tacheMieut piuB uembrèus de cavalerie enn6« 
mt teuridentie la chaise, il trouveronHoiço^s îttoyeïi d'*-^ 
viter un combat inégal : ce serait là d'ailleurs un cas assez 
rare. 
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s XL 

M. de Decker^ dans un article spécial de sa Petite 
Guerre^ s*est expliqué fort en détail sur l'art d'observer en 
général : nous y renvoyons donc le lecteur pour ce qui con- 
cerne cet objet (1). Cependant nous sommes obligés de con- 
sacrer quelques paragraphes à nos détachements d'înfor^ 
tnatiorty parce que, danis le livre que nous venons de citer, 
on ne part pas tout-&-fait du même point de vue, et que ce 
sujet est d'une telle importance , qu'il faut s'efforcer d'en 
donner au jeune oflEicier une conception aussi nette et aussi 
précise que possible. 

Quand un corps est en cantonnements, ou au camp, on 
en marche , il pousse ordinairement son avant-garde assez 
loin devant lui, et l'ëtend assez à droite et à gauche, pour être 
garanti des attaques imprévues et ne pouvoir être facilement 
observé. Cependant cette extension des postes de sûreté a 
aussi ses bornes, et il y aura toujours moyen soit de tour- 
ner la ligne d'avanUpostes, soit de passer au travers, si elle 
présente de grandes lacunes. Si J'on ne peut effectuer ni 
l'un ni l'autre, on sera toujours à même, au moins, de s'a- 
percevoir que l'ennemi change de place, et c'est là, comme 
nous l'avons précédemment démontré, un point d'une 
grande importance , bien entendu toutefois que l'on ne soit 
pas informé trop tard. Cet avantage, nos détachements 



(1) Voyez l'ouvrage cité, traduit par nous et publié chez M. Gorréard , sous 
le titre de la Petite Guerre selon P esprit de la Stratégie moderne. iâ44. 

{IVote du Traducteur,) 
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d'information nous le procureront, et ils le pourront d'autant 
mieux qu'ils auront une faculté d'observation et de résis- 
tance supérieure à celle des patrouilles ordinaires , et 
qu'en même temps on ne leur demande pas d'entrepren- 
dre autant de choses qu'un corps de partisans, dont la sphère 
est d'ailleurs toute différente. Ittais, en outre, les détache- 
ments d'information devront empêcher que les patrouilles 
ennemies ne s'avancent dans une direction donnée. Il est clair 
qu'on épargnera aux troupes beaucoup de mouvements, de 
fatigues et de combats inutiles, si l'on en sait davantage sur 
les actions de l'ennemi que lui sur les nôtres ; que toutes nos' 
opérations tireront de cette connaissance up degré supérieur 
de certitude, et que le succès en sera beaucoup plus assuré. 
Ces avantages compenseront, et bien au-^elà, les inc6nvè< 
nients qui résulteraient de la fatigue inévitable des escadrons 
ainsi employés, s'il arrivait qu'elle les réduisît à ne figurer le 
jour de la bataille que comme comparses , au lieu de jouer 
dans la lutte un rôle actif. Ils auront fait leur office en con- 
tribuant à préparer la victoire , et ils y auront peut-être coo- 
péré plus efficacement que si » sur le champ de bataille, ils 
eussent battu un ennemi deux fois aussi nombreux. 

Si le champ des observations est plus resserré, et ne s'étend 
qu'à une journée île marché environ au-delà des avant- 
postes, on peut déjà faire beaucoup de choses avec un esca- 
dron. Dans d'autres circonstances, il en faudrait 2 à 5. Si le 
détachement d'information doit se porter en avant à plus de 
trois journées de marche i on fera bien de le composer d'un 
régiment entier. Plus la distance est grande et l'absence 
longue, plus les patrouilles , que le détachement détache à 
son tour, seront fortes et'nombreuses : car lu plus grande 
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extension possible est une condition inséparable d'un, 
bon système d'informations. Mais il Taol veiller à ce que lesî 
patrouilles ainsi détachées soient à la hauteur de leur poisr^. 
sion et ne pèchent pas par fîiiblessie ; avec des forces insuf-r 
lisantes , impossible d'arriver au but. Des troupes composées 
d'hommes détachés de différents régiments, pe valent rien 
pour ces sortes de missions, {1 faut que Içs officiers se cour. 
naissant intimement eiitre eux et connaissent dç fpéjue le^rs 
hpmines ; mms il faut aussi des cavaliers hardis et hi^p moptés. 
Pourtant il arrive quelquefois à la gperre qu'il faut arriva'* 
au but avec des ressources bornées; alors il faut déployer 
pjps d'iutelligeuce» d'sictivité et d'aud£(ce, i.e m^jor prui^sien 
dç forstelff dans la campagne de 1807, et 1^ ipajor spxoa 
Tfiielmann^ dans celle de 1809, ont prouvé qu'on, peut 
beaucoup faire même avec de faibles délgicbemeuts d'iqfor- 
n^ation , si l'on possède des seconds capables à (oiis égards 
jans les officiers qu'on a SQi|s ses ordres (.1). 

Un détachen^ent d'informatipn ne pçut, en se portant eu 
avant, se contenter des mesures ordinaires de sûreté; il doit 
é|,en(}re plus loin ses tentacules, afin de voir et d'apprendre 
davantage. Entre l'avant-garde et les flanqueurs ordinaires? 
et une petite arriére-gardp, il faut faire marcher en avaql et 
sur les côtés des détatiiemênts particuliers (patrouilles), qu'on 
rallie de distance en distance, pour recevoir leurs rapports» 
se consulter et donner d'autres instructipns. U est absolu- 
ment nécessaire de mettre à la tête de ces patrouilles des 

{\) Beitràge ZUT Geschickte des Régiments Gardes-du-Corps (piècps 
pddv lervfr à i*histoîrê du régiment des garde8<-d<Heorp8), dans le Joomai de 
If sidançe, de l'art et de l'histoire delà guerre; aopiée 483a ; e^ B$$tr}ig9 mr 
Biographie des Gênerais Fretherm von Thielmann (Notice biographique 
(lu gènéril baron de Thielmann) , par le comte de Holxendorff. 
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officiers intelligents, et de ne pas les faire de moins de 20 
chevaui. 

Afin de pouvoir nous expliquer plus positivement sur la 
conduite de ces détachements d'information , nous allons» 
pour mieux faire comprendre leur marche et leur manièrfi 
d'agir, nous servir de quelques exemples. 

§ xn. 

Premier exempte. L'avant-garde d'un corps d^arméçj 
qui doit marcher par Gœrlitz dans la direction de JBre,$IqUf 
arrive le 16 mai, à 5 heures de l'après-midi ^ Bautzen^ et 
prend une position d'ayânt-postes derrière la Spree. Par des 
émissaires secrets on a appris que, fe 14, l'ennemi était en- 
core occupé à concentrer ses troupes près de Brestau» et 
I qu'il n'a poussé efn avant, sur Liegnitz, qu'un corps peu 

nombreux. En revanche, les rapports touchant la concen- 
i tration des troupes ennemies en Bohème sont très vagues, 

i ce qui ne saurait être indifférent. On veut donc s'assurer, si 

le danger, de ce côté, est grand et imminent, ou si le coqp 
décisif peut être frappé avant l'arrivée des Autrichiens. Dans 
ce but on détache encore le même jour, sur Neu-Salza 
(5 lieues de Bautzen), un escadron avec l'ordre de prendre 
des informations précises sitr les mouvements de troupes e( 
les autres préparatifs de guerre qui se font en Bohême, et 
d'en faire parvenir le rapport à Lœbau, au plus tard le 17 
au soir. 

A Neu-Salza se croisent plusieurs routes allant de Bo- 
hême en Saxe ; ces points-là sont p^rticulièrfsment propres à 
fournir une position avantageuse aux détachements d'infor- 
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malioD. L'endroit étant situé très près de la Trontiëre de Bo- 
hême, Fescadron peut demeurer concentré jusque là» et oe 
détachera cpie de là les patrouilles nécessaires. Aussitôt arrivé 
on établit les grand'gardes nécessaires, on prend des ren- 
seignements auprès des. autorités locales et des négociants, et 
Ton interroge les gens qui viennent de Bohême. Quand la 
ville a des murs d'enceinte et des portes, les hommes peuvent 
être logés la nuit avec leurs chevaux sous quelques grands 
hangars; quand la ville est ouverte, la troupe bivouaque 
sur la place du marché, ou même hors de la ville, si les loca- 
lités ne sont pas favorables. 

S'il n'y a point du tout de troupes dans le voisinage, 2 pa- 
trouilles de 20 chevaux et 1 officier chacune, partent quel- 
ques moments avant minuit pour Schluckenau et Georgs-- 
waldp^ où elles cherchent à se procurer des renseignements 
de la même manière qu'à Neu^Salza^ sans oublier les lettres 
qui se trouveront à la poste. La nature des renseignements 
obtenus décidera s'il faut renouveler ces patrouilles dans le 
courant de la n^alin^e du lendemain, ou si l'escadron lui- 
même se portera, au point du jour, %\ït Rumbourg, mesure 
nécessaire si les renseignements sont insuffisants. Si nous 
adoptons cette dernière hypothèse, on ne laissera dans Neu- 
Scdza qu'un poste d'ordonnances r l'escadron marche sur 
Rumbourg, le matin de bonne heure et détache de cet en- 
droit deux patrouilles, de 30 chevaux et 1 officier : l'une sur 
Kreywitz, l'autre sur Georgenthal. Un détachement de 
même force se pqste à Schœnlinde^ pour appuyer les pa- 
trouilles (1). Pour assurer le flanc droit, il sera peut-être 

(1) Le leetear peut suivre ces divers mouvemenls sur la carie topognsphique 
d'Allfinagne par JRetfiuififi, section 149. 
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nécessaire d'envoyer une patrouille moins forte à Schluc-- 
kenau; c'est ce que décideront les informations reçues antë^* 
rieurement. 

Si les patrouilles envoyées à Kreywitz et à Géorgentkal 
recueillaient des informations importantes elles en enver- 
raient le rapport le plus vite possible, par des cavaliers 
d'ordonnance , au chef d'escaidron à Rumbourg^ et res- 
teraient sur les lieux pour continuer leur observation «Sinon, 
à moins d'ordres contraires, elles rejoindront l'escadron après 
s'être acquittées de leur mission. Vers le soir l'escadron 
devra éire réuni. Quant à savoir s'il passera la iiuit kRum^ 
bourg ^ ou s'il se retirera sur le territoire salon, cela dépen-* 
dra entièrement des circonstances. Le corps d'armée devra 
être arrivé, le 17 au soir, dans le voisinage de Lœbau ou 
de Reiehenbach ; l'escadron détaché aui informations peut 
le rallier ^ans le courant de la journée du lendemain, si l'on 
ne préfère le faire marcher par Zittau (pour couvrir le flanc 
dans ie sens stratégique). 

Deuxième exemple. Dans les conditions stratégiques 
que nous avons supposées à l'exemple précédent, on attein- 
drait encore plus sûrement et plus complètement le but de 
la reconnaissance, en détachant simultanément 2 escadrons 
du côté de Ziitau, avec une mission analogue. Ces 2 esca- 
drons tacheront d'atteindre Herrnnhut encore le 16 mai au 
soir, et y passeront la nuit avec les dispositions de sûreté 
d'usage. Le lendemain matin ils continueront à marcher 
dans l'ordre suivant : Une patrouille de 20 chevaux avec un 
ofGcier prend le chemin latéral fàrRuppersdorfeiOder" 
witz ; une autre patrouille, de même force, suit la route 
principale par Gross-^Hennersdorfk Zittau ^ où les deux 
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patrouilles se rejoignent, posent des ?edettes sor les rentes 
qoi eondnisent en Bohème et reeneillent dans la ville des 
renseignements concernant l'ennemi. Le gros du détache- 
àieot marche un peu plus lentement, et détaclie de Grois- 
Hennersdorf un officier avec 40 chevaux, par Hirschfelde 
wr Friedland, où cette patrouille, après avoir pris ses infor- 
mations, se poste en observation , mais fait aussitôt parvenir 
spu rapport à Zittau. 

Dès que le gros du détachement est arrivé à Ziltau^ et 
que le commandant a comparé et examiné les renseignements 
réunis jusque là, 1 officier et iO chevaux se portent en avant 
jusqu'au défilé de Luckendorf; une autre patrouille, de 
même force, prend le chemin de KrottaUf et s'avance à 
une lieue environ par-delà cet endroit ; une troisième, tou- 
jours de même force, marche sur Kratzau* Pour ces 3 
patrouilles on prend 3 pelotons de l'un des deux escadrons ; 
le 4^ reste pour le moment à Friedland. Le 3^ escadron 
attend à Zittau les rapports et les avis des patrouilles, qni» 
jusqu'au soir, restent en observation aux points désignés. 
Elles emploieront tous les moyens praticables pour obtenir 
des renseignements sur les mouvements de l'ennemi; mais 
elles demeureront concentrées autant qu'elles pourront pour 
être à même de repousser vigoureusement toute patrouille 
ennemie. 

Avant le départ de Tavant^-garde de GœrUtz, le 18 au 
matin, elle peut avoir déjà reçu, d^ son détachement d'in- 
formation, des renseignements satisfaisants; la marche du 
corps n'est donc pas retardée par l'attente de nouvelles cer- 
taines, et c'est déjà beaucoup de gagné. 

Il n'est guère probable qu'à l'aide de ces détachements 
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d^informatiôii l'on ne parvienne pas à savoir si Tennemi fait 
quelque mouvement dangereux pour nous : car on ne peut 
admettre qu'il empêchera partout les patrouilles d'avancer. 
Quand même elles rencontreraient çà et là des postes fron*- 
itères, il y aura moyen dé les rejeter ou de les tourner. En 
outi^e nous pensons que les patrouilles, se sentant appuyées 
par un soutien placé h une distance raisonnable, montreront 
plus de hardiesse, que lorsqu'elles sont lout-à-fait isolées, à 
plusieurs lieues de leurs corps. Notamment elles ne seront pas 
aussi embarrassées, si elles donnent inopinément sur un 
parti de course ennemi et supérieur en nombre» La présence 
et la coopération des officiers donne à toute leur action plus 
d'unité, de régularité et d'énergie ; les instraetions peuvent 
être plus concises et plus positives» ce qui en rend Texécu^ 
tion plus facile. Certainement il y a bien des choses quil 
faudra abandonner à. la sagacité des chefs de patrouille, et à 
la fortune : car il serait peu pratique de vouloir donner des 
instructions pour tous les cas prësumables, le temps et l'oc-* 
casion iftnrfTuant pour beaucoup écrire et lire, et bien des 
choses, tf^éilleurs, pouvant être omises. Le pis qui puisse, 
arriver à un détachement d'information serait qu-aprés le 
départ de plusieurs patrouilles, une de eelles--ci se trouvât 
attaquée et poursuivie par l'ennemi, et que le gros du détache-r 
ment fût enveloppé dans sa défaite avant d'avoir pu feire ren- 
trer les autres patrouilles ou leur envoyer des ordres. Mais 
pour que cela arrive^ il faut déjà que la patrouille attaquée ait 
commis des fautes graves; d'ailleurs, il faudrait que l'ennemi 
ehi expédié lui-*même deà détachements d'information, plus 
forts que les nôtres, ce qui viendrait encore à l'appui de la 
mesure que nous proposons et en démontrerait l'utilité. Ces 



Si h ligne priiicipnle des conmiuhfalalkmd de renneori 
^pane pQt Bufizta^^ et mn par Lceweh^trg, \\ faut se ris- 
ifuer jmiiM tMI préë de LeMban, afin d'en slt)prentlre 
dMMitage. lM^]l^ <toBlitfa«tts^<M;dtrpéf $onite$ cotonnes 
éa tuMpés Où de Yoknres eîi mafciie, itotofiHnetit les eonvois 
de munitiot». Si ces derniers vleiinentde GœfKlï, ils indî- 
ifttort le prochain abandon de la position ennemie ; da&s la 
dîrëclîMi centraîre, ceitontdes renfbtts qiie Tennetni reçoit 
«ti l'aide desquels il prendra peol-ôtfèroffensive. DansTun 
«I i'altlre «M il y a un 4^iiéii^tfient important, qui doit éttt 
{Hroaptèmeiil porté k ta t^nnaissatlele do géhèrai en chef. Le 
«heUûi le plus oom-i traversé (es atant^^stes ennemis qa'il 
tel «IttsMlier à traverser ft ta i^Uie du jour, eh les prenant 
pardfrrièrei D'abôfd on se donnera pour un déiadiemeiil 
•aM> et Ton waretera «a^ éelaireiirs; miafi^ il ftiot avoir le 
safane prêt à sortir du four^eatt, car t*e sera loujoiirs à Itiî 
ljo*il ftu^lra i^ourir en dernière analyse. Ces sortijs d'enlre- 
fRiMa«iit«té Sôuvétll tentées el etéculées avec stiecès dans 
m Mutipi pies élai^; «ilrjàiiml'faui on les regarde comme 
f^esifiaitiipbisIMes, parée Qu'Oit ne testssaieplu^, et nous 
"Séttaiièà bif* tonvaînetts que plus d'uh lédleur hochera latèlte 
ilâtecUtt-ede 4ftes îîgn«s. Si Ww ne peut atténdré^ue ta nnil 
arrive, et que le tèltaps e* froid, h^le«t étt pluvîéut, on 
peut tenter l'entreprise même en plein jour. Mais le rapport 
doit parvenir au général en chef par plusieurs voies ; on se 
divisera doo€^ et» en outre» on faf a aUer par des chenuos ^ 
lieairnés quelques officiers bien inonlès , atcon^agnés d'or» 
donnances. 

Sî l'enneati «eoi^ yen " Jt p eu «q reirale, le éélaclleineBt 
d'information reste à son poste et devient plus hardi : il jclera 
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le itaasqQe. HaUsi,aa contraire^ rennemi à reçu des ren- 
forts, et si ém reste on a aecomplî sa mission dans ses points 
essentieh, ii faut songer à la retraite » afin d*êll^ ail «K>iâs 
è proxidaité le jour de la batailie. Ce n'est qne dans de6 <iAs 
toQlHèhfait particoiiers ^'il peut être utile de rester fkis 
. bngtempa sur les derrières de rennemi : alors» le détacbe- 

«»nt cbangera de t(Ab t il te fera pattisan» e*efi^-à-dire» t{n*il 
•enlisera à TeaMini (o«t le mal imaginable. 

L'bisleire militaire femr mille d'exemples d'incursions ka^^ 
^setécolées par de petits niétbdieffients» mais rms no«s 
eententarolis d'M citer unseol. En 17d6» VmrM^Chùrt^ 
«fâdt forcée pbr ses niano^Tres, le général Jé^dmi à ^it^ 
ter le vcnsinage d*Amberg^ et ce ^éral ayant pl'is poaiitiot», 
le 28 août, près de FordJteinh derrière la Wisent/iï im*- 
portait beaucoup au général autrichien de savoir avec exacti- 
tude si Tarmée française se disposait à continuer sa retraite, 
et si elle se retirerait par Bamberg sur Schweinfurt , ou 
pnr Burg-^S^rwokwt Wurstk^urg, Dams ce bnt, il détacha 
sur Bvtg^Eérmh le fènérai prioce de lÂ^Mlenttem^ aval; 
initmiiierde«he¥anttpottrpneodre tes informations nèt;es<- 
nairea* La force de Ma 4étaebeaient permit à cet eifieier-gé^ 
néral de poimisr plos avsDit; le 29 au matin» il traversa le 
Jfem à JSâtoimWi et dispersa une forte celonne de voitures 
ewcseneioorte. AfindeiCMvrirson flanc droit pendant te 
f ^Ff «arche, et de reoneiSUr en même t«mps des reffseignemenUS 
; ^^\ pbis ipdsitifs, le prince déUélia du côté de Bamberg^ le eiH- 
DÎi^^ pilaîne IftetiJinern avec un escadron. Cet officier , dans la 
i^ <l* nuit du 28 l« 29, commanda aia iieutenaint comte F'teo^wr 
^'essayer avec iO dnigons de surprendre Bcmbwgi, Vre-^ 
y^ eourt s'approche de in ville av<ec précaution» 4embe siMW^ 
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ment sur lesgrand'gardes» les cbaase dans la ville, culbute la 
garde de la porte, et s'élance sur la place du marché où les 
Français, saisis de consternation, couraient se rassembler. 
Deux dragons pénétrèrent dans la maison où logeait leconn 
mandant français, le général Emouf^ qu'ifs surprirent au 
lit, mais sans le reconnaître, de sorte que,s'étantmîs à piller, 
ils furent saisis et désarmés. Dans la ville on fit 200 pri- 
sonniers ; on emmena des caissons à munitions et des voi- 
lures de bagages, et on délivra plusieurs otages. Chargé 
de butin, Vrecùurt rejoignit son escadron, rapportant en 
outre la certitude que les Français continuaient leur mou- 
vement de retraite (voyez dans la Gazette militaire d'Avr- 
triche. « Le corps du général prince de Liechtenstein, pen- 
dant la campagne de 1796, en Allemagne » ). 

§XIV. 

Jusqu'à présent, nous n'avons parlé de la conduite des 
patrouilles dHnformation^ que d'une manière générale; il 
nous reste encore quelques explications à ajouter, la direction 
habile de ces patrouilles constituant en partie les services des 
grands détachements d'information. Si chaque oflBcier su- 
balterne de cavalerie voulait reconndtre l'importance de ces 
missions, il ne tarderait pas ise,con vaincre qu'il faut à un bon 
dief de patrouille toutes sortes de connaissances, et qu'il ne 
lui suffit pas de savoir dresser et dompter un cheval, d'être 
fort Sûr l'escrime et de bien tirer le pistolet. Ordinairement 
les jeunes officiers se figurent qu'à la guerre tout se fait avec 
de la bravoure et un peu d'esprit naturel, et, grâce à cette 
eiTeur,ilsn^igent de continuer leur éducation militaire 
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au-delà des bancs de Técole. Ils devraient réfléckir qaç, 
chaînés de missions de ce genre, ils sont obligés de voir, 
d'entendre et de juger pour leur ooramandant en chef : que 
leurs rapports feront la base de ses résolutions ultérieures, 
et qu'un seul renseignement important a plus de valeur que 
le plus grand trait de bravoure au combat. Un officier de 
cavalerie légère de l'armée française, le ôolonel de Brackf 
distingué par une grande expérience, dit à ce sujet: <c Notre 
« éducation se 6t sous les coups-de .sabre que décimèrent 
oc souvent nos rangs iporantstiX èialadroits. N^tre bonne 
€ volonté, notre enttioilliasme ne suffisaient point. Â chaque 
« pas, nous étions arrêtés par cette fatale ignorance: il nous 
a manquait ce que vous aviez, la théorie. » 

La force de ces patrouilles, ainsi que nous l'avons vu plus 
haut, est en raison de l'étendue de terrain qu'elles ont à 
explorer, de la résistance possible des patrouille^ ennemies, 
mais surtout de celte considération de savoir si elles demeu-^ 
reront toujours réunies, ou si elles se diviseront pour envoyer 
de petites patrouilles dans différentes directions^ Il serait bon 
de pouvoir donner deux officiers à chaque patrouille de 40 
à 60 hommes (elles seront rarement plus fortes), afin que, 
Tun d'eux venant è manquer par quelque accident > la pa- 
trouille ne revienne pas sur ses pas sans avoir rien fait. Quand 
on ne possède pas assez d'officiers pour ceta^ il faut au moins 
faire en sorte que le plus ancien sous-officier soit uti hoinrae 
parfaitement sûr, et capable de conduire la patrouille/ Bien 
qu'il seraità désirer qu'on pût, pour ce service, faireun choix 
parmi les cavaliers, il faudra presqqe toujourâ prendre les 
hommes à tour de rôle; cependant on ne doit jamais emme^ 
neren patrouille les hommes mal montés. 

N" 74. 3* SÉRJE, T. 25. — FÉVHIKR i846. 20 



f»oînt de raltiement désigné plus en arani. Dans tous les cas 
Tofllcier gardera, concentrée auprès de lui, la moitié aa 
BoiiM de ses hommes. Il contiendra, avec les éciaireurs de 
k tète et des flancs, de certains signes ou sigoanx propres à 
fiiire' connaître la proximité de l'ennemi ou quelque autre 
découverte importante^ afinque la patrouille puisse faire halte 
9Br-4eH^hamp et sans brait, et que Tofficier observe plus 
attentivement l'objet aperçu, avant que sa troupe ne soit vue 
par l'ennemi. Dans Tobscurité, la patrouille marche serrée, 
et se contente de se faire précéder de quelques pas par deux 
hommes, et suivre par .deux autres. De temps à autre, on 
fait halte pour prêter l'oreille et découvrir s'il ne se fait pas 
quelque brait aux environs. Pendant la marche, le plus pro- 
fond silence est de rigueur. Une patrouille doit voir et 
découvrir le plus possible^ eu se laisser découvrir ou 
te montrer le moins possible elle-même : voilà sa prin- 
cipale règle quant à l'ordre de marche qu'il convient de 
inivre ; le reste se trouve de lui-même. 

D*après ce principe oA fera toujours bien de ne franchir 
les haute]Brs nues qu'après avoir promené on regard scruta- 
teur sur le terrain de la pente opposée. Dans les longues 
vallées et sur les routes qui traversent des forêts épaisses, il 
faut s'étendre^lus en long; dans les bois clairnsemés, au con- 
traire, p|ns en large. Dans un terrain découvert on aimera 
à suivre les chemins creux. Une patrouille de cavalerie n'a 
pas besoin, du reste, de faire fouiller avec une exactitude 
Hiqoiète' tous les recoins où quelque ennemi pourrait être 
cadié, si cet ennenn ne peut lui faire du mal par Tusage de 
ié6 armes. Pour les lieux habités, qu'on rencontre en route, 
on les évite ou on les traverse ; mais cela dépend tellement 
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des circonstances qu'on ne peut fixer aucune règle ià^e^sué. 
On ne peut pas dire non plus s'il vaut mieux se cadier de- 
vant les patrouilles ennemies, ou les braver ouvertement. La 
conduite à tenir dans ces circonstances est d'ordinaire si 
étroitement liée à la nature de la mission qu'il s'agit de rein- 
fliTf que le chef de la patrouille est muni le plus souvent à 
cet égard d'instructions spéciales auxquelles il doit se confor* 
mer. Celui qui veut recueillir des renseignements et des in*- 
formations» ne peut pas s'appliquer à fuir le contact de tous 
les hommes. 

Les localités habitées de peu d'étendue seront passées 
rapidement par la tête et l'avant-^arde. Le gros s'arrête à 
l'entrée pour attendre le rapport. Quant aux villages et aux 
villes d'une étendue plus considérable, on s'y engage avec 
plus de précaution. Généralement l'avânt-garde ne va que 
jusqu'au marché on au milieu du village, ou elle pose des 
vedettes jusqu'à ce que l'officier ait pris les informations 
nécessaires. Tout le monde reste à cheval et le tobre au 
poing ; personne ne doit quitter son posté oo la troupe. S'il 
s'agit d'interroger les autorités locales sur toutes sortes d'ob- 
jets, et que les paysans montrent des dispositions hostiles, il 
faut éviter tout séjour prolongé* dans l'endroit, et procéder 
plutôt aux interrogatoires en se retirant à l'extérieur. 

Ce rapide aperçu suffit déjà au jeune officier pour lui faire 
voir que bien des choses sont abandonnées à son propre juge- 
ment comme chef de patrouille, et qu'il faut beaucoup de 
sagacité et d'activité pour satisfeire même aux exigences les 
plus directes. Mais souvent, en questionnant les juges de 
villages, les campagnards, les pâtres, les bûcherons» les chas- 
seurs ou lès voyageurs, il obtient des réponses très vagues» 
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ou ^vi^tîi^fis» Qt H lui (Htdrs^ aif»t|fe.en qpuvret tout m qu'il poi^ 
sèdci 4^ I^Q^s^lH^n pqur dèinéler el, eooQ^tire ee ^n'il i^ou-^ 
dfsdt biou savoir et qu'un voudrait bien lui Cf^her* Cet art 
d'^nt^r^Qg^^; sau$ tralnûr ^es propres iùtentioqs, est trè^ 
diS^le eu p^ys euuQB»i» et demdnd^ uue ôtude \o\\ie partît 
cH%f pour ^que cas/^pécial : au^ ue peulHiB pa&étaMtt 
dj&f*glWfiurçîef»abM^ 

•" S XV,. 

l^^ Qhose» qui 4oi^ept pariipulû^reiQeui attirer l'attaption 
d« ob^ de palroi|ille'H)ut 4e ntfluie (rèi vjiriôe^ l^ea i^ostea 
aui^ l(rUv««> les fl»es8iager9, ^ ef4oDuaiacp$« |e$ii eatafbttes» 
le^4)«uri6rs, )e^ luarchand» eu voyage» ou lea ])ersQnQa^s 
de q9u4itiont peuvQut doiiu^ toutes surins d'éclaireissemeute 
iujkpiQrta^ts ; ilfa^utd(mccbercbeFi$.'en euij^rer, Oe^cQlotMM» 
dfi (Uiuée et des nuages ^e poua»ièfre« qui s'élé^Yeut dans te 
Iq^n^^i^i peuvQE^t (air?) sifppos^r la présence de reuu09pi; et 
dpt-»ou ifttfe queiquefois. irœipé pftHe» pAtreç. w àm tpuu- 
peauit. ou ua doit pa$ uégliger' 4^^^^ rei^dre'GWipMi ^m causes 
qpj (ûut ufittre tes effçU ap^rçuii et, suspects. J^or^'eu a 
d^QQuveift uue trqupe ^uuemie, il u^.faut pus $e oioAtaul^ 
de cette sii^^e décpuveitte ek revenir m ^pe^ter in OQuyeHe ; 
MJB^ 4?^cier actif et détermina lueUru tput eu om^f^ pour cou- 
nsitrela ïorce, l'aal et les iuteuti^w piubaWeft de TenueuM 
déopi^^ert. S^ l'un peut s'^u appr^i^çhw sans 4tre apeiw» on 
fera, (Qême^kien peut-^lre de teutef une braaqae attaque» 
sau$ aw égard à la disproportiou de9 fof ceà : ou ne seprcH 
pose pas» eu effet» d^ vaincra l'euneuiii, jimms aeutoiMt de 
lui douuer l'alaruw, de. B^ttr# k l*épre.UYe 0» pféaMc» d'f 
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pril et son courage» de faire quelques prisonniers, etc. Un 
chef de patrouille doit unir la prudence à Taudace, être 
inépuisable en ressources et en expédients, et ne jamais 
perdre de vue son but principal. Il doit donc se garder d'en* 
gager on combat sans motifs sérienx. « Le meilleur chef de' 
patroioille, dit le colonel de Brack, est celai qui rapporte les 
meiltenni renseignements et ne perd ni chevaux ni carvaKers, 
el non eelui qui, oubliant son but, fait des fours de force/ 
au lieu de tourf é'adresse ; l'ofBcier qui cotnmande ce?fe- 
ct est» è mon avis, gravement coupable, el doit être exem- 
plaireiMnl puni. % 

'■ Use attention spéciale egt due aux traces des troupes qui 
onl passé, surtout lorsque les palronîHes parcourent le ter- ' 
rain situé derrière Fennerai ou entre deux de ces corps," et ' 
soiRï chargé» d'en épier lèS' mouvetnents. £e9 Cosaques ont 
un talent tout parlionlier ponr apprécier la force d^une troupe ; 
d'après les tr«ioes qo^elle a laissées au passage,* ri ne faut 
donc pas considérer comme une spéculation rnotrle ce que 
nous en disons. L^Indien^ de son regard rabfil, ne reconnaîU 
il pas les vestiges légers de ses semblables, îà où Toeif d'un 
Européen ne peut d0vitieta«cume? trace Humaine t Pourquoi 
ce qui paraît impossible c( quelqnes-^un^, fe, serait-il à tout Fe 
monde? 

Le général Scharnkçrst, dans son Manuel, a donné 
certaines indicalionf? d^prèa lesquellest on peu! juger de la 
distance des troupes enneii^ies, malgré les dilTérences qui 
existent dans la poi^sanee visuelle des hommes. Pourquoi n*j 
aurait-il pas aussi certains indices propres è ftlfre apprécier 
\à force d'une troupe e» mftrche, n^eti eét-on plus sous les 
yeux que la trace? En voyant Hiarehér une compagnie, un 
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bataillon ou on régiment au champ de manœuvres, qu'on 
regarde attentivement les Irac^ de leur passage, et^ en réité- 
rant assez souvent cette expérience pratique, on aura bientôt 
une notion assez suffisante sur cet objet pour qu^elle puisse, 
au besoin, servir de typje et de terme de comparaison. Sur 
les routes fermes ou poudreuses, il est vrai, on n'aura guère 
que la certitude du passage d'une troupe très nombreuse ou 
tr^ minime; par une boue profonde, les appréciations seront 
également sujettes à erreur ; mais il ne fait pas toujours de 
la poussière ou de la boue» et l'ennemi, en outre^ mardbe 
quelquefois en dehors de la route : dans ce cas, on a sous les 
yeux des indices plus certains et plus distincts, et l'on peut 
même juger si la troupe marchait en bon ordre et dans quel 
ordre. 

La force d'une colonne de cavalerie est d'une évaluation 
plus facile d'après les traces laissées sur un sol humide, que 
la force d'une çolonue d'infanterie. Si, par exemple, on voit 
que les marques des fers s'étendent sur toute la largeur de 
la route, et très rapprochées les unes des autres, sans que le 
sol soit battu, on peut conjecturer qu'un millier de cavaliers 
environ ont passé par là. Mais si la terre est très battue, si 
les trous des crampons sont très rapprochés les uns des au- 
tres, la colonne était de plusieurs mille hommes. En exa^ 
minant l'état de l'atmosphère, on peut aussi deviner si la 
troupe a passé depuis peu ou depuis quelques heures. Si on 
voit des deux côtés les traces du passage de Tinfanterie , si 
ces traces ne forment pas des sentiers parallèles , comme 
les imprimerait la marche d'un fort bataillon sur plusieurs 
files ; si, au contraire, lesol est également foulé partout : on 
peut déjà évaluer ù une brigade au moins la force de la 
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troupe qtti à passé de chaque côté. De nombreuses traces de 
fers en dehors de celles de l'ihfaniérie, indiquant le passage 
de cavaliers isolés» dénotent de nombreux aides-de-camp ou 
cavaliers d'ordonnance. Des découvwtes de ce genre peuvent 
être de la pluis grande importance, et donner lieu è des 
informations ultérieures dans les localités voisines» informa-^- 
tions qu'il ne faut pas alors négliger de prendre. 

Les traces récentes de petits détachements de cavalerie, i 
quittant la route et conduisant à des bois, des villages ou des 
feripes isolées, méritent également la plus sérieuse attration» 
et il faut les suivre pendant quelque t^nps. Le détachement 
ennemi peut s'être caché dans le voisinage; mais il peut 
aussi ne s'être écarté du chemin que pour reposer ou faire 
manger les chevaux, et alors on pourrait bien être récom- 
pensé de sa peine en s'assurànt s'il le fait avec les précau*^ 
tions convenables, ou si une surprise est exécutable. Le chef 
de la patrouille ne doit pas négliger non plus de se rendre 
de temps à autre sur des points qui permettent une vue 
étendue , soit pour mieux s'orienter» soit pour voir si l'on 
n'aperçoit nulle part rien de suspect. Une carte spéciale du 
voisinage et une iongue^vue bonne» quoique petite» sont deux 
objets dont il doit tâcher de se munir. 

Les patrouilles qui doivent s'avancer à quelques Heues de 
distance, et qui ne peuvent pas savoir si rennemi leur per- 
mettra de revenir par le même chemin » ne peuyent non 
plus» par des raisons qu'il est superflu d'expliquer» laisser 
une vedette d'avertissement à chaque pont, etc.» qu'elles 
franchiront. C'est là une mesure de précaution qui (àît le 
plus joli eflet dans un livre» mais qu'on est fort raremient 
dans le cas de pouvoir appliquer. Le commandant d'une pa- 
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tPduiUa ie ««i^atetîe doit banmr au départ teule iofpiéèiide 
relative aux éveulttalités qui pourtaieni corapromeltre sa p^ 
tDiâte» et se fi(^ plus à son cheral et à sait sabre qu'A de pa- 
reiifas» Hiestires de préeai»lion : il eil clair que lee périls ne 
maiiqileroQt paa dais le voisiaage ée rennemi, ei, s'il tou- 
laik éohetûnjier partout des vedettes de sûreté, la patrottîHé 
entière ne tarderait pas à se foodre aisisi. Maroher loi^oiirs, 
pirétà s» battre, bie» promenor de tous cétès un ml ?t§fî- 
lant p enpindre aux éqlaîreurs de naU^r proMpteniént le , 
gros att sigaal d'alarme : voilà qui vaut raieux^ De fortes 
patrouilles ne devaient janais narcher sans un troaipetle. 

En cas de rencontre d'une patrouille eim^nte, en cher- 
chera, autant que possible, i prendre oellenei en flanc. 
Quand l'ennemi est trop fort» on l'évite en s'éioignant de 
côté, et OR tâche de se défendre contre ses attaques, en 
mettant à pr6fil les difficultés du terrain, ou de le prévenir 
par l'offensive aii moment m il franchira des obstacles. 
Quelquefois il peut être bon d'éfiter une patrouille enpemie, 
sans en être vu, et de cantinuer sa propre n^arche vers te 
but désigné, Aotammani lorsque le gros du détachemwt 
di'kiforniation taa^i pfir^ti même cbemin,* maïs les eircc^n- 
stances seules peuvent décider cela^ 

^Exi poursuivant une patrouille emiemia itattue^ on se gflk*- 
dera bien d^éparpiUer tout sen monde à œtte ponrsuite ,* on 
ikY-ci^^6<iipMef& qu'une moitié, et on gardera te reste de» 
hamnes conpei^trés, afin de faciKtefr le ralliement : car il peut 
arriver* que ce qu'on a pris pour une patrouille ne soit que 
l'avaut^-garde d'vn détachement beaucoup [dus fori, l'ordre 
de HHircbe étant presque le même. 
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Quand une patrouille» qui'fi or4rQ de se porter à plusieunr 
lieuas de distanee, e&t ob^géç de passer la nuit et de fa^re 
n»aDger laa ehevaun quelque p^rt, il y a eucore quelques^ 
préeauiiQns parliciilièra^ à pirendre» On diiiit ,, -aulaut que 
• possible, éviter dô fhire manger les ohevaui. dans dea en- 
droits kabités. Le mieux «st de choisir fPW eeta de petib 
bois» €A ou doit y faire le moins de séjour que l'op peul, 
Peudaut que les cbevaux maogeut^ ou poaQ qvielqu^ ve^ 
dette». La moitié seulemeut de» chevaux mange à ia fois. 
Les cavaliers doat ce n'est pas le tour resteut en seHe 09 
tiennent au moins leurs monturf^s par la bride « Tant qiie la 
tempa le permet» la patrouille passe la nuit dans de$ bois» 
dans des hrousaailles ou dans des plis de terrain» àsses près 
de la route principale , pqur qu'une vedette ou uwe petite 
palrouillii permauent^e puisse l'ubserver coastammani. Il est 
défendu de donner à manger aux chevaux» de faire^ du feu» 
ni 4e fiaiiier h4iut. Giiaque tavalier est prêt à se mettre en 
suite.. Les^ vedettes . nécessaires' restent h pied. De temps en 
teospa 011 c«iY«»ie à quelquf a pas eu ^ant un sûuartoffioîer qni 
écoute s'il n'enleud pas^ de près ou de loin» de^iorts aboîo?^ 
mejata» des roul^flaents de voitures ou des pas de chevaux* Sa 
quelque brpit de cette uature ae fait entendre» 00 en fait exa*- 
mifi^r la cause par de petites patrouilles de 2 «m 3 homoMs. 
de bonne volonté. Dans le oas où un détachement esnemi: 
s'aftvocberait ^ans précaution, il faut essayer de la «utpren^' 
dre et de faire des prisonniers. Mais 9t l'on ue peut attendre 
dd sQf) attaque un sitccè^ ti?^s avantageiut, il vaut mieux se 
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était ftrrlté de» oivaiiisrs saions^ àé r^d*dre «ftrienëeœent 
oui^ tnàis dVfl port^ le. nombre à {4«ii de €^lt Dtsat heu^ 
res api^s taiinnil uhd pttrouiMe ennemie se -oïdiitr» auk por- 
Itti; elle fit les queslbm ordinaires «t reçQt les PèpM&es 
conveÉiRsl l'inqttiéuide là prit et, après aveir- hésité un 
^àri d'heure, elle rebroussa chenrin tianS avoir osé entrer 
dans la ville. Au point du pir, la patArouiile sakoftne se t^e- 
¥àii en selle et se retira sans être inquiétée. 
; Sinéas citons cot exemple^ c'est plutôt à cauae de sa àn^ 
gahiritiâ qiie pour en recommander l^imtlàtic^n : tes deux és>- 
cadrené anuemis eussent fù se trouve!* dans ee montent assèÉ 
i:a(p()k*edhéa pour tirer pbrti du rapport de leur patrouille^ ce 
ifÊÂ a«raii fait courir auit Salons un grand dan^ dont ils 
ne seterâient pas facilement tirés. C^Épendant on peut tou^ 
)Wre oaer davantage dads son proptrepays. 
! Qw^iù que aoit la miasieii confiée au cônMnandAnt d'bne 
palrouill^ il fèut que cehii>-ci tende uniquement A la retn^^ 
pijr aussi pomplëtaiaent que posaible, aans se laisser ai^retèf 
par Ifes ofaslkoles ni pal^ les dangers i mais il ne faut pas nàh 
fim prevaquer le dlinger à plaisir. Cependant, eomnte on ne 
pani pas du «ml prévoir ce qui arrivet'a A une pètf ouille en 
ahettiiii» ni Quelles dàceavertes^ étt*angères d'ailletars ft è^è 
butt eUe aura oodasion de faire, il (eut (^ue rx>fficier qui ta 
eeaimande seît moralement et inleilectuellem^nt capable 
d'ftpprêckr dans quel rapport tel oii tel fait observé peut 
éèré aveo telle du telle intention dé l'ennemi; en d'Hutte» 
térmea, il doit connaître et savoir comprendre tes conditiotis 
etles4isposftiaos igénércâês des grandes opération» militaires 
pour être ooaiplètetident à la haulenf des devoirs d'un bèn 
ehef de patrouille^ 
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Gelai donc qui soutient que ces connaissances militaires 
supérieures sont superflues, ou peut-être mètne nuisibles k 
l'officier subalterne de cavalerie, celui-là prouve que le ser- 
vice des reconnaissances et informations ^ si influent dans 
la guerre et auquel la majorité dés officiers subalternes de- 
vraient être propres, est resté pour lui une terre inconnue. 
ititiAis tioiif n'avbns élé( PA^bodl du^ lute tninile dVine 
temence de serre^^^dmade^ dl mm aimerions, au <^tttt^ir&$ k 
Mil! le^ coonaimrifice théoriques de l'étM militaine réduile^l 
«iné soniM modérée^ tmk la guerre ti'esi poi«tM méiieti 
«Hq tfemand^ à être fttite et traitée- comtM m arî^ ^i le 
jeune officiist^ né pmu remplacer que par des étudies i^mti^ 
ipieset hà^riques ee qui Itii manque de celte pt'écteuBé lék*^ 
périenee guerrière qui« dans d'autres lemp», coiiablAU bieti 
des lacunes de la science. Il fera doik^ bien de oon^ië^ë^ 
toute to vlfe ooiAttie uneluCie cMlre ies ad4^ersités el ie^ilMi^ 
gers^ de fte (igureir des situations difficiles^ oompliquées, pé^^ 
riiieuses^ et de se denoender comment il s'y prendrait p&ài 
ensortiradvoitemeni.Gesbc^upiiliatis d'«8prit,po«rléBq«NMé9$ 
à la rigueur^ il n'eit p^méoto besoin de livre», procurent âtt 
véritable militaire aulimt de plaisir que d'in^rUctfon. Getut 
qui intellectuellement est toujôniB eA eontuct avec les Serv^ 
ces qu'il sefà appelé à tetidre tin jMr c^mme soldat, et qu} 
leur coniaCfe la pliisgr«Ride partie de son temps, deviendra; 
même sans avoir des dons naturels d'un ordre supérieur, utt 
bon officier, utile en prtttique,'meilleur, à coup sûr, qtte fcè^ 
lui qui s'en occupe peu et seulement par occasion, et qui, 
en général, croit en savoir assez quand il remplit tant Irfen 
que mal les devoirs de son poste dans le mécanisme du ser^^' 
vire quotidien. 



MS CVIDK 

m. DU SEayiGE DE SÛRETÉ EN MARCHE ET EH 
STATION. 

S XVIL 

En général, non» entendons pàt là les dispùsi tiens par 
lesquelles on cherche à se garantir d'attaques imprévues, et à 
se noietUre en état de les repousser vigoureusement. Il est 
évident que les reconnaissances et les informations y contri- 
buent également ; car, sans aucun doute, il est encore plus 
avantageux d'apercevoir déjà Je danger de loin. Mais la 
nature de ces deux service^ diffère essentiellement; ne se 
touchant que par leur but» ils emploient des moyens entiè- 
rement différents pour y parvenir. Le service des informa- 
tions e^ des observations, dans son acceplion la plus étendue 
(les émissaires secrets), commence dès avant la guerre ; il a 
pour objet tout le théâtre de la guerre avec toutes les forces 
militaires, iant disponibles que de réserve, tant mobiles que 
fixes. Les détachements d'information commencent éga- 
lement (ou devraient au moins commencer) à agir lorsque 
les armées sont encore séparées par de grandes distances. 
Ici tout est objectif: on pense d'abord à l'ennemi, puis à 
soi. Mais dès que les armées ou les corps se rapprochent 
assez j)our que toute fausse démarche, toute erreur puisse de- 
venir dangereuse, les considérations deviennent subjectives. 
Les doutes cessent, les renseignemepts deviennent plus cer- 
tains; tout prend un «utre caractère,. plus positif. Le service 
des informations, dans son acception étendue ou resireinte, 
a donc surtout pour domaine le champ de la stratégie, et 
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son principal objet est de dévoiler les intentions, les des- 
seins stralègiqaes de Tennemi. Le service de sûreté, bu con- 
traire, rentre surtout dans le domaine de la tactique, et son 
but est principalement de déjouer les desseins de Tennemi 
par une résistance convenable. Le premier présuppose uûe 
sorte de génie, un certain don de prévision et de pénétratiou ; 
le second n'exige qu'un talent spécial, de sorte. que* les 
officiers employés au service de sûreté n'ont pas besoin de 
satisfaire à des exigences aussi nombreuses. En eifeti on 
voit que ce dernier service est beaucoup plus réglé que 
l'autre, et il y a sur le service, dit des avant-postes» tant de 
bons livres et règlements, que nous n'avons aucunement 
besoin de nous étendre Ijh-dessus. 

Bien que les officiers inrérieurs n'aient point à se mêler 
des dispositions de sûreté prescrites dans le voisinage de l'ea- 
nemi, ils sont tellement intéressés dans l'exécution des me- 
sures ordonnées, que la connaissance des conditions géné- 
rales ne sera point superflue ; cette connaissance, d'ailleurs» 
les mettra à même de se conformer plus compléteittent aux 
instructions reçues. On voit qu'il en est de ceci comme de 
la participation à un combat, et nous ne pouvons entière-* 
ment passer sous silence ces conditions générales. 

La force, la composition et l'ordre dé marche d'un corps 
qui se porte en avant, sont toujours des choses données ou 
connues. Mais pour tavant-^g^rde il faut rechercher la coht 
dilion la plus avantageuse. En parlant du principe que la- 
vant-garde doit donner à la colonne en marche le temps et 
la place de passer de Tordre de marche à l'ordre de combat 
ou de faire un mouvemenl décisir, et en calculant le temps 
qu'il faut à-peu-près pour le déploiement, on arrivera facir*- 

N*» 74- S* SÉRIE T. 25. FEVRIER 1845, 21 



même MHS inttnictkMit, sâfoir agir Mm le miib des dspo- 
nlkins gèsArales» eleii avoir par eunséqoent pios «pi'une iéèe 
mperficieUe/ 

Sauf le cas «à I'od marcbèrait dans une longue vallée, à 
lMiQ(eara>iiMiC€e80ibies, et <A Tavanl-garde se formenik en 
l^naieiirs troupes de plus eu plus fortes et séparées par des 
dîstai^oes convenables» sauf oe seul cas» Tordre de BUirche 
de tous les détadiemenis de sftrelé affectera la forme d'an 
triangle» dont le sommet est poussé en avant, on, si l'on 
ann9 mieux cette comparaison» la fornse d'un arc tendue! 
armé de sa flèche. En avant» marche une eittrénie. avant- 
garde (Vcrtrupp) avec une tête (Spitze), autant foe pas- 
sible formée de cavaliers ; ensuite, .vient un détachemeDl 
principal {Haupitrupp) comme soutien ; de cha<pie eâté de 
ce détachenient s'avance un détachement de flanc (Seiten- 
truppj; enfln, derrière le détachement prindfial vient la 
réserve générale, ou le gros de Tavant-garde. L'extrême 
avantrgarde et les détachements de flanc envoient en avant 
et sur les cétés leséckdreurs nécessaires (Martà^Waiiker)^ 
qui doivent rester entre eux à portée de vue él lormer uo 
vaste demi-cercle. Quand Tavant-garde est forte, on bit 
suivre la réserve par une petite arrière-garde* 

Le terrain décide si les petits détachements seront formés 
d'infanterie ou de cavalerie. Les distances dépendent des cir- 
constance», et se modifient le plus souvent phisieursifi^pen- 
diint la durée de la marche. 

. Quiant aux proportions arithmétiques des diverses parties 
de Tavantr-gardeff un exemple les fera mieux compr^dre. 
Nous supposons une ayan^-garde composée. de 5 bataîllons, 
4 escadrons et 8 bouches à feu. 
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^ Extrême avant-gard^- 

1;3 escadron. 

Vétachemi de flanc. Détachement prinei^aL Détachem^ de fiane» 

l;4 d'escadron. 5 escadrons. 1|4 d'escadron/ 

^ 9 bouches à feu. 

B4$etve^ 



à 



'* 3 bataillons. 

U •bouches a feu. 

4Bi' 



Remarque. Les 3 escadrons du soutien fournissent les 
grandes patrouilles de flanc^ qu'on détache vers les han- 

^ tenrs, les villages et les bois situés hors de la portée des pe- 

tits détachements de flancs ou p«itrouilles de flanqneurs. Si 
l'on peut se dispenser de détacher ces grandes patrouilles de 

"^ . flanc, il sufiil d'un escadron jpour le soutien ; les deux autres 

escadrons marcheraient alors, av^ les S bouches i feu, à la 
tête de la réserve. 
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TJERKAJN TAUm. 

^ ^> ■ : l)3asai«Npi. 

yé l* ^^^^^^^^ de flâne. Détachement principat. Détackem'ëefUme. 

esà 4 1;4 de bataillon. 3;4 de balaiikMi. I;4 d'éscidron. ' 

_^ I SbMMiiaiàta. 

*r !• • l|4d>c«lron. . / 

'^^ '^ ebooctoàfcn. 

^\\(j$ 3 escadrons. 



jRemarque. S'il ne trM|V6 sur- le QaDC quelque petit bois, 
on en fait faire le tour par une patrouille de cavalerie. Le 
peloton de cavalerie du flanc droit reste sur le revers, en deçà 
des hauteurs , et se contente d^envoyer sur le sommet quel- 
ques éclaireurs qui marchent isolés ou deux à deui, de dis- 
tance en distance, les uns derrière les autres. 

TERRAI]^ COUVERT. 

Extrême a«(int-(jKirde. 
f;4 d'eseadroD. 

!• . . ....... . . 

Détofihevii de flanc. Détachement j^ineipal,. Détachem^ de flanc. 

1;^ df bliUj|loii. f baUîVpR- 1;^ 4e bftaiUfl^. 

2 bouches à feu. 
5;4 d'^éSCsdrMi. 

Réserve. 

/ . 1|9 baUiUoo. 

6 bouches k ïeu. 

3 escadrôDi. 

Remarque. Qu'on ae s'étonne point de nous voir pren* 
dre de la cavalerie pou i'am»i-gfrde^ même dans un terrain 
couvert. Partout où l'oi^ijMRilalktf plus vite à cheval qi^à 
|ied» ^t<><^ il Dfi l'agio qnç 4ç 4ëçpavrir ^ ^onp^ T^noçori, 
en ppur^a se seirvir ave^ ^ p jus grand sucç^d^ la cavaleiie 
your former la tète de l'ftiaplirgTitf, Nous ne mettrions je 
f infanterie à la tète que dans tés chemins escarpés et très 
rocailleux des montagnes, -«t dms Tobsciurité de la naît. 

Nous dirons encore, d'oM MMiière générale, que toutes 
les parties de l'avant-garde doivent marcher, autant qu'elles 
peuvent^ en état de se battre; les ofiBciers et sous-officiers 
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ont or4r« d'avp» Vg^H sur tout* afin qu'on découvre promp-* 
lemenl Fo^npoii, dans quelque direction qu'il se présente» 
qu'an ne perde jamais de vue les ôciaireurs de spn délacke^ 
ment ni le détacheoM^M voisin i^ 0t ^'on puisse remplir lu 
lacunes qi« se focroerawilt ou <4)tYierà Idi wsAt% incdUviniad 
qui Tiendrait j^ se iAoa,trfff. Si le t«i«t dfÂWonpKr eeRvenftU6<«: 
luentsoq bpt» il £ftu| que ^haeuii fesse sdn devoir en oon* 
s^nçe, ^ pe ce ^^\mk^$ pa^ de marcher uandbalammettl 
e| sapQ pj'eçQupf^^ vif^ à 1% ^isle dm WP ebef dii filé« Toni 
l'ordre de marche est basé sur l'idée de pou^OÎrrm oaa 
derenoQnlre ay^c Veqn^O^U formef irtpîéeBi^l une yàUe 
ligAf^ d^ tk^<He^ts, ftv^c lef ()ek)kNàs de r<«ef se «éieesaaiiw^ • 
comm^.on»f;ovit|imQ49)e ratr0 pout en4a««v uit m^é^ 
ment, te déiaebefti^ot pri<Mipêt 4e hMe d'ocôtifMir les pdiiils 
qui peuveiit (avfirjg^ è^ r0tlfoi!cer la réaisiàti^éës tii^ilHeiM^ 
et la r^erye ^e dirige. y«^ 1« peint oii l'enneolî meHaee de 
rojqpre la %^ ; ^^m «Ito U^ pp«rfti ^'élo^pttr beeftoiftip dé 
la route principale. 

Une avantTg#rd0f çm^Vf^ eeiçimemms vcipons de l'int* 
diqqer, auiSra»tdâ|à pêne dp coiips dfi 16^0A6 ttosMÉee;* 
m«ii^ n'eopj^asfteidit etpc^re^tt^lunlB M«)dued'4ine%iiie tout 
au pfus^ ce ^i n'nfire ppint iiee ^araiilîe ^irfBsaiile de séciN^ 
rite. Cette garantie doit être complétée au moyen de fdiÉBS' 
patrouilles de flanc (de 20 à 40 chevaux avec t officier)» 
détachées par le détacheme^'priiicipaU et qui pourront s'é- 
carter à une ou 2 lieues de la route principale. Si celte 
mesure iMipareis$4|i|pQ^;ep80£e^quftHn(« (et l'aydnlrgilide 
d'un eerps plus wsibreui éoH souvent vsili»t uneploigcaBde 
étendue de terrain), on détaeliofeit du g«Os de.l'avaât^^Mle: 
des détachements d'infovmatiomf se portail eii avant fier. 




4^j^^'^ -*^*«^l|ir -v-<^** -^r r***: -e -5fl 
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figurant nne avant-garde marchant en avant, et faisant tont- 
à-coop face en arrière. Seulement « lorsque Tennemi est 
pressant, il faut que les distances entre les diiféren tes parties 
de r arrière-garde se rapprochent de plus en plus^ afin qu'elles 
soient plus i portée de s'appuyer mutnettement. 

Les dispositions de retraite sont ordonnées par le général 
en chef et son état-major. Nous n'avons à nous occuper ici 
que de la manière de couvrir la retraite: c*esf Taffaire de 
Tarrière-garde. Il est assez difficile de dire en théorie com- 
ment s'y prendre ; mais on doit principalement se garder 
des trois diodes que voici : 1* de se laisser jeter sur la co- 
lonne en marche» ce qui porterait au comble le désordre in- 
séparable de toute retrafilè ; 2<> de se laisser retarder , ou 
peut-être môme retenir par des engagements inutiles ; 
3* d'être tourné ou fcbupé de son gros. Et néanmoins il 
faut queTarrière-garde contienne et repousse Tennemile pltis 
longtemps possible. Voilà donc diverses conditions assez 
difficiles à concilier. Aussi le commandement d'une retraite 
est^I la pierre de touche de l'habileté tactique des officiers, 
comme des soldats ; le général Dukesme^ entre autres, dé- 
clare lui-même qu'il ne se perfectionna dans l'art de la 
tactique que par les nombreuses retraites qu'il avait été obligé 
de faire. 
Il est plusieurs moyens d'arrêter l'ennemi : 
Premièrement, en choisissant de bonnes positions dèfim- 
sives, qui ne peuvent être tournées par un point rapproché 
et obligest l'ennemi qui poursuit d'attendre son infanterie. 
Mais l'arrière-garde ne doit demeurer dans ces positions que 
juste assez de temps pour laisser prendre aux troupes en re- 
traite l'avance nécessaire ; elle se retire, s'il est possible, 
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aymit que l'epoemi q^ puisse commieDcer l'attaqua avec des 
forces sapériQures* Cette retraite a lieu ordinaireoeiit pen- 
à-peu; ouaiineè fairQ partir d'abord Farpe qu'un séjour 
trop prolongé compromei^ait le plus (par exemple , l'ar- 
tillerie) , ou celle qui ue trouve pas Foccasion d'^ ^%eç 
vjpfw pour i^ défense (par exemple, la cavalerie dai^s |ui 
tçrraifi très dé/avorabli^), 

l^ecauflein^pK on arrête çi^iore Fennequ, §n pcenantr su<^ 
bi^^Ut Fofff nsivesur p^rtain^ pointSi^ eu rejetaqlen ani^ 
âif^p yioleuce,et sur le^ troupes suivîtes, celles qui ie<se^ 
rout ti^p t^n^airemenl ri^iquées en avauU Des escèa^rops 
i^l^» fA.njéqie des 4é^<^in^nts mom& nombreux encore, 
uffifqués ^ur les flancs de la retaite, peuvent à cet ^ard ren*- 
dre d'excellents services. (1). L'in(anler^ ne p«»ut servir k 
c0 usage que dan» un terriiiu couvert, la retraite devant Hrn 
iq^uidiBteQ)eut f^inse après, ces retours oITensifs, elreonlîiujito 
r%pid«mwt jwqu'à c^ qu'on i^ttCMgne une positiQu d/Uansive 
plffs i(Tafit4geD|$e« 

Un ifiQiî^èfpe moyen enfin d'prréter la rapidité 4^ la pmfip 
suîtp f ofi^Bsjsie iVu,iP^« h ^^^M^ ^ diepiÎBS, lei g^ «t 
lof) ponts ; maïs on p'eq a pas toqjoors le teqops «i W9 

(1) Dans la campafgMd« 161^, fe ttiaj^r ^alèiî ^eSeiâUti M enrôlé en 

il d^npe ^ur l'axant-gar^Jf!^ (l'po, cp'ps ru§se, commandé p/ir le général £s|cn. 
Il fejetle les trois premiers escadrons sur un régiment dé dragons qui arriTait 
à Mit MewH, et se mtt ensuite prom^efneriMn n^9Wê , Tiremefct pourailtvi 
par \fê Uium. Ifâia tppVHidii^ l«f dragons se virent chargea iMir (rente bus»' 
aardi^f sous les ordres du lieutenant de keizenstein; ils crurent être tonobés 
dans \iire embuscade , s' arrêtèrent indécis, et ScidlHx échappa bcurefiicmcnt 
a« dalig«'<^iilie dirdute. 
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Ce qaHl y a , sans eontrèdk , de pins dangereux pwr les 
iMRipe» ai retraite » c*est que f ennemi réwasiase 4 arrêter 
r-arvi^HMSgarde , à la retenir par qn engagement oit elle ne 
fàmiê l'emler, el à la oGnper de son gros. Ce fAobem état 
dé elioses peut être amené par inie humeur eheTaltreacpae 
et mal ettlendtie de certaines parties de rairièrâ^-garde; FIHs 
d*iiit ehef netaminetit i^rrôte trop longtemps h déffOdreiip 
boia, nne (etmê^ on fiUage, ne s^occupattl i|oe.de satrQnpe 
ei perdMit de me la mai^ba g^érale ^n oombaL I.*Dnli!e 
d'é^^eeiier ées. peints, dont la valeiiF n'eat qne seeondiiim* 
n& peut pas loojeors être donné à (Ampt^ (pielqvefoî^ 
mètùe 9 ne parrient point da t6nt« seii icpie le eomMandaiit 
en eMde rarriëre«-gafrde ne pûse snnrâiilar anr (ona les 
pointa la marche de Taftire, soit qn'îl n'ail pessonaie à en-r 
wfet dans ce moment ^aoît enfin cpie l'oSoiiir porteur de 
Vi^àte ait été» pendant le trajet, tné, blessé on M prjson*^ 
nîpr. lien résnile ipie les divisions voisines aéni forcées» ou 
de continuer le combat dans des conditions très défaiNMnan- 
Mei» 0à Jd'aHadqnner i ^éo sorf ce|le qui en est cMHf»/Ge 
dlermev;piKi t épngée è des fnèitw d'nrlDeai el smiwent en 
Yoit aJASi reoonuneoear des en|n))aia qu'il aérait ton^rrlaît 
dtos FliHilérât de Farrière^garde de cesser, BigonneMement 
parlant, ceH» tpsantëna d'agir ne saurait être apprénvén : car 
les eonaidéfatiena de saint général sont an^fdittns dé cettei du 
sahil de qnelqne^^nna. U est dooloprenx, sans doole^ ie sà^- 
crifiér une partie pont le bien de tons; mais quanfk la kn de 
fer de la nécesetté prescrit «n aairifiœ qaà doit eapècher des 
perte» pbis grandes, ou n«t pant hésiter. Dans lea combats 
opifffètrei^ d'arrière^garde, chacuii doit, au contraire , être 
préf à se dévouer pour le salut de toqs. Un beaa Voaît de dé<- 
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vèiiem^nt dans ee getirç illustra le nom d'un officier républi- 
cain, dans la guerre de la Vendée (1764). Le corps da gé- 
néral Kleber^ vivement pressé pendant sa retraite, voysii sa 
destraction certaine, si l'on ne parvenait à arrêter reoneni 
devant an défilé. Appelant alors son ami , le chef de batail- 
lon Chevarétn^ Kléber loi dit : « Prends une compagnie de 
grenadiers, défends ce défilé, fais»téi tuer, et sauve tes ca» 
marades. » La réponse fat digne d'an héros : Chewrdin et 
ses braves accomplirent là leur 'destinée; mais leur bot ht 
atteint et le corps sauvé. L'Allemagne aussi possède de ces 
ânies vaillantes : Après la bataille de Wimpfen (1632), la 
garde blanche du^argravede Bade, composée de 5fO boQ^ 
geois de Pforzheim , tous vétérans d'un courage épfoiivé 
et commandés par leur bourguemèstre Z)^im/iit9, renommé 
comme habile capitaine, s'offrit d'elle-même pour défendre 
un défilé et sauver Tarmée battue en couvrant; sa retraite. 
Aucun non plus de ces braves ne survécut à son héroïque 
dévouement. 

Battre en retraite à-propos est un art que peu d'hommes 
entendent bien. Mais, afin de pouvonrao moins juger du 
moment opportun, il faut placer sur les deux flaucs des dé- 
tadienrats chargés de guetter et de découvrir à temj^s loale 
tentative de l'ennemi pour tourner rarrièrfrrgapde* 

Une circonstapce qui, d'ordinaire; rend la situaiîoB de 
l'arr^re-garde très critique, c'est qu'elle a rarement du se- 
cours à espérer, et qae les hommes grièvement blessés ton»-' 
bent presque toujours au pouvoir de Tennemi. Ce sont là 
deux causes de découragement pour les troupes; tandis qa^ 
dans les combats d'avànt-garde, le contraire arrive et anim^ 
leiK courage. C'est là poutrètre la différenco essentielle entre 
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ks combats d'avani^^rde et d'arrière-garde. On ferait doQc 
bien.de donner à chaque arrière-garde un nombre sufQsant 
de voitures pour le transport des blessés, ainsi que cela se 
pratique chea les Russes, et de doubler, s'il est possiUe, le 
nombre des chirurgiens. Ceux qui ont combattu contre les 
Rus^, savent qu'il est rare de trouver leurs blessés abandon- 
nés le long de leur ligne de retraite. 

Lorsqu'une arrière-garde ne peut se maintenir jusqu'au 
soir. dans une forte position,. elle doit continuer son mouve- 
ment de retraite jusqu'à la chute du jour. L'ombre de la nuit 
est l'amie du faible : elle oblige l'ennemi à user de prudence; 
nuiis c'est en même temps l'écueil le plus daiigereux pour 
la discipline, surtout parmi des troupes en retraite. Les offi*- 
ciers rallieront donc peu-à-peu leurs troupes éparses, seront 
un peu plus sëvère^s pour l'ordre pendant la, marche, et fe- 
ront de toute façon valoir leur autorité. La discipline rigou- 
reuse des Russes, leur respect pour leurs officiers, sont ce 
qui expliquei surtout pourquoi une armée russe en retraite 
souffre moins de pertes que toute autre. 

Çesi une chose précieuse de pouvoir, pour fxh de ^es 
combats, obtenir un peu de calme et de repos pour la nuit. 
Si fondes circoiistances permettent, avant que la nuit ne 
se fasseï de rejeter un peu l'ennemi, que la poursuite ordi- 
nairement met aussi en, désordre, et de prendre une atti- 
t|id6phisconfiante,ilne faut pas négliger de le faire. De nom- 
breux feux et beaucoup de bruit d'instruments, etc, trompent 
plus d'un ennemi ; quelquefois c'est le contraire qui fait 
meilleur effet. Si les colonnes en retraite n'ont pas une 
avance suffisante, il faudra qu'elles se rem^tent en marche 
un peu après minuit. L'arrière-garde demeure dans la posi- 



kkm jtill^K fers lé MaHh^ et ie»dériiteni "péSteÉ Ae cmkni 
doivent, ^'H ert possible, attendre le jiwifi pour ^wir li l'wi-i 
n^mi tesl jRspbsé k pbufisét' 1» péurmiiie kviic la «nAmeliifdenr 
qtie h veille. On petit àtmèt Iftis^er» dâif» be bil^ des delà*- 
tlteiiiiéHtii përtîcutiers^ ti rétfrér d'abord M» gmnd'éardet. 

Jt;ahl-;^l9li^i? efe iMtrché eî d» cftfTip^mMli A ki fin 
de ëhâqli^ journée dé mai^ehé, ^oit en avttfjt, mit eti retraite, 
bti ëtkibRI des ataot-^leé, et on y emploie leé li^dnpës dé 
ràtilnt-^àrèé <m de i'dlrrfèfé-gérde. Si Ton n*««i ot;cup6 toi 
A imé jponrsttite, n{ à de^ tombals de relratte, lé plaeenieiit 
de ce^ tmai/iUfôstes de thardhe ne se fait pas avec le taémé 
sbin qoe dénféndeht cent qM sont dlËSttnéfii i imitât uti qbrh 
pëmént i d'aboH, pArceqti'bn h'a pas lé teWfid de reéônttâtti'é 
itisài éxatftemièttt le terriiin dans sei dRttils ; ensuite, parce 
cjiië cela u'eSt pas non ^lus nétcesMiré. Le séjour qa*6n M 
au bivouac est trop tMOfurt podi- qtiè rehUétbi {(uifiBe tilpet 
p^hU pÀiil* ttnè atttiqde, des lactines ij[tte pt^UrrAH prunier 
hl ligné d^vâfiUpbstés. 

La ii'aiisttlbti de l'ohire de nvirdhë dNlUë èrvaht«-gtlMie C 
une jposition d'avant-postes, qui! ftitt mène ptrendre dès 
qu'une halte de quelque durée Suspend îà ftiArché; est l^W 
shhpVe. Les détadiemenfs de tété et de flaiic «e plâceit en 
grand*gàf-des, leurs éclairetars en vèiietlë» (1). St dé gMHdeé 
patrouilles déftauc avaient été détachées; on lé§ rajppéïle, et 

(i) livui <filef|d0p4 ptf, 9)9deU^ (Am laU« «^^rii , voir } ii^le sealmeU« 
desUQée è surveiller le terrain du côlé de reoiUEmi, et nous lie voyoDS pas 
Se mdli^ ral^oniiaKll» pôUr restH^hdffé c« teiin'e ât&x bnrtlnêtles dto la eiriletie. 
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elles servent de graiicl'çarcles pour les flancs. S'il y a çà et là 
des lacunes trop considérables, le détachement pnncipal les 
bomble par des postes intermédiaires : c'est lui aussi qui four- 
nities postes d'appui dçs gfabd'gardes. La réserve ou Iç gros 
de l avant-gardç, qui pourra, dans la plupart des cas^ de- 
ikleurer concentré, bivouaque près delà royte princip^l^i siir 
titt point favorable, où il faut se maintenir si les ayainUpôstés 
Isont attaqués. t.es villages voisins sont occupés en général 
|)âi* de rinfanlene. Quana lé terrain n'est pas abordable paf*- 
totli; ôri peut, avec huit grand'gardes environ, couvrir déjà 
'tlrt fto'ni de deux lieuei. il est vrai qu'il fauqra renoncer à 
avoir une iignfe continué de vedettes ; maïs elle n'est pas non 
"pluà nécessaire poiir la durée d'une seule nuit, l'ennçml j^e 
pouvant entreprendre de reconnaissances dans Tobscurili^. 
It suffit donc que chaque grand'garde soit suSisamment a^su- 
l-èe par ses vedettes ; les comrpunications d'une grand'garde 
à Vautre peuvent être maintenues par de petites patrouille^, 
lin objet bien plu3 important est que les vedettes restent 
éveillées, et lesgrand'gardes prêtes à combattre, afin que le 
repo^ dès troupes qui bivouaquent ne soit pas troublé inutile- 
ment ; s'il fallait que toute l'avant-garde restât sous les ar- 
mes, ses forces s'useraient bientôt de telle manière qu'au bout 
de peu de jours on serait obligé de la faire relever par des 
troupes fraîches. Après une marche forcée et fatigante, par 
une grande chaleur, ce n'est pas chose facile pour de J6une3 
soldats que de veiller encore toute la nuit, et les comman- 
dants des grand'gardes auront à user de toutes 3ort69 de 
n)oyens pour combattre la somnolence de leurs hommes. C'est 
ipontrer qu on connaît mal les hommes que de défendre aw 
Vedettes de fumer: une vedette qui fume rend à coup sûr de 
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I 

j meiUem serviees qu'ooe vedette qui dort; quand les hommes 

font harattés de fatigue on devrait même permettre de parier, 
ii tootefoif les vedettes eo onteocore envie. L4)r8qQe le temps 
est froid ou orageoi, on a un antre mal à combattre : les 
vedettes s*enveloppent alors dans leurs manteaux et tour- 
nent le dos au venty sans s'inquiéter de quel côté elles regar- 
dent. On ne peut remédiera cet inconvénient qu'eu visitant 
souvent les postes; encore Teffet de la visite ne sera-t-il que 
passager» si cesnégligencesnesont pas punies depeinessévères. 
Quant au reste des hommes de la grand*garde, on leur 
permettra tous les soulagements compatibles avec leur service. 
Avant minuit on les fera dormir par section, la nature étant 
toujours prête au sommeil dans ces cas-là. Hais après minuit, 
il faut que chaque homme ait les armes on la bride de son 
cheval à la main, et se tienne éveillé. Passer toute la nuit de- 
bout serait une fatigue extrême ; on permettra donc à un 
certain nombre d'hommes de s'asseoir ou de se coucher; 
mais personne ne doit dormir. Les récitssont un moyen con- 
sacré par l'expérience pour tenir les soldats éveillés, et l'offi- 
cier ne compromet aucunement sa dignité, si, en pareil 
cas, il porte lui-même la parole. Les jeunes soldats ré- 
sistent surtout au sommeil si l'on raconte des événements 
de guerre, notamment des surprises de vedettes et de 
grand' gardes endormies. Que le narrateur reste iidèle à la 
vérité ou s'en écarte, cela ne fait rien à l'affaire, pourvu 
qu'il arrive à ses fins. Les soldats trop assoupis reçoivent 
ordre de se lever pour chercher du bois ou de l'eau, etc. 
L'officier manquerait de tact s'il voulait, dans ces moments, 
faire le seigneur, affecter des manières hautaines ou impé- 
rieuses envers ses hommes; la grand'garde est le véritable 
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eniroii où ToflBcier doit, comme dit llngéaieui JEtefM- 
hôrst, se vulgariser avec dignité : ce sera le moyen le 
plus sûr de se faire obéir. Mais il ne doit'pas non plus mon- 
trer de Tindulgence pour les infractions qui pourraient com- 
promettre la sûreté des troupes. Celui qui vmUe pour ses 
camarades, est chargé d*un devmr sacré ^ dont il doit 
Sentir toute l'importance. Ce qui compromet le pins la dis- 
cipline, c'est l'indulgence intempestive dea officiers; aussi 
faudrait-il toujours pouvoir les en rendre responsables! 

Les patrouilles hors de la ligne de vedettes sont rarement 
d'usage aux avant-postes de marche (à parties premières heu- 
res pendant qu'on place les poules), parce que les hommes 
sont ordinairement trop fatigués et qu'ils connaissent trop 
peu le terrain en avant de la ligne. Un très bon moyen de re- 
connaître de nuit l'approche de troupes ennemies, c'est d'avoir 
des chiens ; il devrait y en avoir dans chaque *compagnie,ce 
qui est bien facile, puisqu'ily a tant de chiens sans mattre ou 
mal tenus qui ne demanderaient pas mieux que de suivre les 
soldats. Nous supposons qu'on a ajouté quelques embelliase- 
ments à l'histoire du chien français,^ J#oii$lac^, qui fit plu- 
aieurs campàgnea eh Espagheeten Allemagne; et'4|ui, ayant 
i^ttvé un jour de bataille le drapeau de soli régiment,* en 
l'arrachant de la laiice ]q>rès k chute inaperçue dii porte^ 
drapeau morteUement blessé, eût en récompense^ une mé- 
daille d'or attachée au cou par un ruban semblaible à celui 
delà Légion-d'Honneur, et son portrait suspendu ^ Thôtei 
des Invalides à Paris ; mais ce qu'il y a de <*erlain, c'est que 
les Français avalent en Espagne de nombreux chiens, cl que 
plus d'une fois la vigilance de ces animaux leur a sauvé des 
surpriises. En Algérie ils sont également restés fidèles à cette 
n» 74. 3* s.ïRiE. T. 25. — février 1846. 22 
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habitude» et il Ml rare qu'un soldat se reode la nuit à im 
poste daofereai sans ae &ire suWred'un ehien. Cependant, 
pour que cel^uaage ne dégénère pfis an joujou, Ufatit que ie 
chHm ait «on ganiien défligmé. 

DaoaJespfairiéa^e TAinérique, où l'heriie erotVà kn^ 
tanr.dtioaiiAet et pennei d'approcher aisôment tel» Atre 
aperçn» qii^iquea inbnf guerrières se servent d'un moyen 
particulier pour se garantir des surprises. Le long de leur 
ligne de Tedettes elles enfoncent en terre queiquea fortes 
piioes de banlion fendues à l'eilrémità aupteieure. Din^ 
cette fiente est pdaptée une petite traverse en bois, attachée 
à »n cordon tendu la long de la ligne. Dés que quelqu'un 
tqnehe ee cerdon, la traverse s'échappe et les dem parties 
du bambou se rejoignent en frappant avec une tdie vîolenee 
que le brait en eat, dit-on^ aussi fort qnecehi* d'w oowpde 
fusil (l)i Les Français, en Espagne, ont anasi quelqfciefols 
tendu le.longde leur ligne de vedelles des cordons «tlaohés 
à des sonnettes; inai» les Espagnols les coupèrent pluaieuis 
fais. 

A cette occasion nous devons encore mentionner uti ftéf^ 
jugé, qui s'est propagé dans plusieurs livres d'one oièBie 
tendance. Qudqnes théoriciens prétendent que, la nuit, 
on s'abstienne de poser des vedettes dans im bois épais» 
ou de manière qu^elles. aient le bois immédiatement devant 
elles, parce que, disent-ils, on pourrait facilement les snr«- 
prendre. Nous «ommes tentés, au contraire, de recomman- 
der de placer les vedettes ainsi pendant la nuit ; l'ennemi, 



(1) Voyei « Voyance» en Amérique ? par ie duc Bernard de Sax^Wei- 
mar. 
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oUîgé de tratenier te fourré^ ne part^ mi^ tiMès le» 
précaulions possibles; ètUet' es benrter steo é6K^ wmeê lèi 
brraehèi basses;, ëè l'accrobher dtns les kinmsiiriitesrf^e 
ftire^ pur w<iséqM»ti do iirail eiée (rikhi»9fii ^(mmi A4 
iea^ÊtmA^ Idfsqd'ûO tel aux i^nt^p^iiset iifeo6 4i»d 1è^ 
bois, 0ti ne feM pM un tm% éth^p^ ko^pritMdiiliiteâiiâ 

%XXÎ. ' 
thé mahl-pôstês dé éafHpméht, qm' mummit bn 

dcffft fi étf é étébitl avec béMfëodj^ })itfe de IdtU ;^ M ^i^v îft 
liâJéééîléht ettcorè phi9?é«M ëùlreâ MëSuféfe iéMfétt ^ 
riOt» Wlôns îtréiqùer fcf lë plo^ briëtefflféitt f^ôfeiMë-; 

Qltânl S ta force; à k eëmfydiiiiièlf! et ft I» (fl»(ftMe iS» 
tfT(!ftl-f oÉtc^ d'otie troït|)è èatepéë, lèfà (Wôëfpeif àoJ« étf gé» 
néml les lïtértiesqttê potii* ràtatil-gatdé. Mdft II f^RH mWK 
lëè ifùûipés p\tiÈ & ratsèqûadd éWki étkéM Mtémm^pM' 
^^i long Ééjouf } d'aHléurs, les àdldartS te« diièfl^f déWeii 
dèfs maniérée, soit pittit nèthôpr Imfé a?ft«, H»uri*lfe«»kj,i 
Itàh èfifët d'habîttêfireM et d'è(î(u}péîtiëM, ^$M ^««^ ^Hëf" 
cttùfcbef <tej( tîvfeîP, dtf bois, deféW et Mim^i§Hêéà»i. 
sbtAttiaûdtt oti de dti^pénnéïf t; solt pbré p^pèet kVSfi ffi> 
ifi^ts, étd.jsthivéfwttftié paffiè d'eîHrê étet iMèHi é^tàH 
ddfartt dérf henrëé etitifeféS, él, par cbéêê^milMië BT 
iKias^e è^i ttïéiùs pfétë à cotnbattf è (fa^tàé m\ipi éH fà^élStS 
ôttàtibîvôifsrc.llfâtrt donc que leâ àtani^fôstës p^efabëfrt 
(elleé disposîtîôfls qui htit permettent âe dècotrWif ïe pto 
tôt possible l'approche de l'ennemi, d'opposer à son mou- 
vwiOHl (l'fftIffqQê de» obstacle» pliiS fe#l9f eide ffÊ%vmt ainsi 



S8S: GOtDB 

assez de temps pour que le gros da corps puisse prendre po- 
sition sans précipitation et sans désordre. 

Le coips destiné au service des ayant-postes doit donc 
être poussé en avant Jusque sur une section de terrain facile 
à défendret et l'on aime à choisir à cet effet des eaux ^tSà-^ 
les à franchir sans ponts. Si, par exemple, il s'agissait de 
poser un camp entre Hochkirch et Bautzen, l'ennemi se 
trouvant posté derrière la Neisse , près de Ziltau^ on pren- 
drait à-peu-près les dispositions suivantes. 

La.oBasse.principale des avant-postes prend position der- 
rière le Lœbauer'WàsseTf et organise la défense de la ville 
et des passages les plus voisins. Sur toutes les routes princi- 
pales conduisant du côté de l'ennemi, on place des postes 
princîpatM {HauptpostenJ. En partant de l'aile droite, on 
aurait quatre de ces postes, sur, les routes de Rumbourg, de 
Herrnhutf de Bemstadt et de Reichenbach. Ces postes 
principaux se composent au moins d'une compagnie d'infan- 
terie, quelquefois aussi, suivant la force des avant-postes ou 
l'importance de certains points, de plusieurs compagnies ou 
même d'un bataillon entier (1), auxquels on peut même 
joindre quelques bouches à feu. Pour l'emplacement de ces 
postes ou préfère les villages, les fermes, les bois , les hau- 
teurs boisées, les ponts, les défilés; ils soqt constamment or- 
ganisés pour la défense, et retranchés même, si les localités 
sont désavantageuses ; car ils sont destinés à former les 
principaux points d'appui de la ligne d'avant-postes, et à 
contraindre l'ennemi de déployer des forces plus nombreu- 
se^. Leur distance du centre (Zœ^au) si^ détermine d'après 

(l).Voir«po«lftforee(taibsliiUoiii e(d6teoin|>«giiies,l6s notes préeédeokf. 
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les circonstances; mais elle ne pourra gnèrte, tnéme pour des 
bataillons eqliers, excéder une lieue. 

Tons les abords de ces postes principaux (que peut aussi 
fournir la cavalerie, quand les localités ne permettent pas une 
résistance opiniâtre] sont occupés par des çrmtd'gatdes^ 
formées, suivant la nature dû terrain ou leur éloignement» 
soit d'infanterie , soit de cavalerie, soit des deux armes. La 
force de ces grand' gardes €st en raison fdu nombre dé t^e- 
deites qu'elles ont à fournir, et qui est dét^miné,àson tour, 
par l'étendue de la surface confiée à lair garde et à. lelir ob- 
servation. Une grand' garde quiaurait, par exemple, à four- 
nir 4 vedettes doubles et 2 simples, une sentinelle auprès 
des armes, et un poste d'examen d'un sous-dIBcier et 4e trois 
hommes {Examinir'-PastenJ^ne devrait pas avoir nsoins 
de 36 hommes de troupe, et encore faudrait-il faire faire les 
petites patrouilles par les mêmes hommes, ce qu!on évite au- 
tant qu'on peut. D'un autre côté, on n'aime pas à faire des 
grand' gardes plus fortes qu!il n'est nécessaire, leur résstanee 
n'étant toujours que faible, et leur multipKcité exigeant 
beaucoup de troupes qui seraient ainsi enlevées à la défense 
sérieuse et efficace. 

Pour recevoir et soutenir les grand' gardes ^i^és de 
plus. d'une portée decanoa des postesprincipaux, et exposées 
à étro coupées pendant leur retraite, on établit des postes 
d^appui {soutiens f repUs) qui, généralement, n'ont devant 
eux qu'une seule vedette. .Us peuvent donc fournir les pa- 
trouilles que les grand'.gardes, faute d'hommes, né sauraient 
détacher ; on arriverait ainsi à une économie mieux entoidue 
des forces. Dans le cras où^ ces postes ^d'appui, qu'on ^ aime à 
formerd'une unité, tactique (peloton, section), ne trouve^ 
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raient pas^^jet CMvraBt Hir le lerrain méaia» ikae relraiH 
cheraienty en creux oa à l'aide d'une paKssade, aa Inn îb se 
neltuaieit à cooreri des aCIaqMa saadaiiies de eavaletie, au 
mcqpep de ToHorfs réuniet^ 

Aiiurâneiil il est i dteîrer ^e les grand'gardcs asieat 
asses rapprochées eatre elles pour que les tedettes eitiéracs 
de ronepuiflBenl voir elappder oellesde l'aolre» el arMéer 
Iwt kidÎTÎdiiqai tenterait de franchir la lignesans peraiissîaa; 
-est ee qn'on appelle eommunietoimk dir^eie; maîa «n n^est 
pas toujeiirs assez fisrt ponr obtenir ce rifcutlai. Il en est da 
ptaeament des aTant^peetescomnie de tooln atttce diapoettian 
en tactique : on n'y emploie point la qnantitd de tioupss 
^pMt deaiande la théorie pour satisfaire à tontes teacoadîtioni, 
•aaîa seulement tout juste la qnantité qu'on croît penneir 
aflecler M service de sÉreté. Le Moahre dea tranpes et Pè- 
tanèie de la superficie à garder sent doM les quantités dea- 
Béea^ et le pt ohième consiste à mettre ces quantités on hap- 
manie avec les en^ucea de la théQrie/Unegnuid'gBrde 
de 40 hommes pourra, en moyenne, gafuir de vedetlen une 
ligné de SOO pasde leag, enadeptant touteiais que le ter- 
rain soit, en partie, très découvert. Pour gasmr une ligne de 
vedollea de dan lieues de long, ît firadraît donc entiron 
1& gsand'gavdes de même force, mi 600 hommes. Le mime 
muihre d'hommes est néoessaire poilr les ppstes d'appai, et 
le dèttUe environ peur losposl[isprhieipau:noidl,400honH 
aies< La réserve géfléraleou le gros ne sanrak guère étfonm»' 
drtty vt l'on veut «pi*eHe réponde oonvèttahlem/»t à son but. 
▲ oeiMMoptcle eor|M des avant^*postesaurailua« forée de près 
de 5^000 bonraMS es famiesi «mes , forée très crnssidérahie 
peur Foccupation d'uoo Kgno de 2 lieues d'étondne« M fint 
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dofte faire en sorte d'arrÎTer à »iie sûreté suffisaote avec 
ffioms ëe troupes, et prendre ses dispositîôu ea conséqiienee» 
flÉvs perdre die fiie que ie servke de grand' gnrde eet le phis 
fiitigaiit , et qoe ies homiHes» ai leur tinir reiettâit Irèi^aott- 
vent, tous les 4 à5 joyrs, par exemple, pourraient fort bien 
ne pais y mettre le zèle nëceasaira^ 

Anot qiie de ootis esgager dans d'antres détails^ eiiMf- 
Dotia^ aa.peint de vue 4e l'eiineari,ie tf stène d^avanl^poBlès 
^ «oqs fentes de dâieri#0. New atMa qeatre ligiles de 
pcMfBf fimrmaBl un arc de eerote de 5 bmei^ éairt le cMtre 
M, Lmbau; la dkimce de ce t^enlre à la ligné de^ vedettes 
m» aatà goère de phia d'une Kene. Leitedèltds et \ur grand'- 
garéep {drAWit hes den lignes de postes extètiearss eKes 
n'ont d'antre miaaièis qne ée 9urPeUter^ d^abmerter le 
êetraiu sHuté àemmt eUe^; t*^ ponrqiMd eHei eémûfatifi- 
ipent scutre éHes du leos ttsoaa^ el b phis dkéataifeieBt pta- 
vAààj et n'ont que la fbtoe, nffismit» poir empèéber les 
patroèiUes enneniieftéepéolèlier^ Les Aem kgoésifiltârîettiies 
sont formées par les postes d'appui et les postes priampaiit; 
ceux-ci ont pour missioÉî Aél défendre les principaux 
abords ; mais ils ne communiquent entré eux que partielle- 
nent et au majm de patteviBea. Sêl Vfm^emi tenlaît. une 
«Iteque gèttéral&et matdvit anr lœlnM pn! les qaaitni itou- 
tcsf à la foi»^ lea vedettes; se retireraient d'altoré mt letsas 
grand'gardet ei cotles^ei. se r s^riier aS enl eA oombsEtibatt snr 
leurs peatesd'afpni^ (fui vitiidraieift enfin, s'ils éUiast obligés 
de eéder devanrle nombre, défisndre iea vides de fai Hgiie 
des postes priaeîpass. Avant que rénneoûâ ait vaièoa eélte 
ligne, çlie peal avoir reç8 da re*lbct de* la réserve; t$a^, en 
admettant les distances qw non» avons sepposées^ lé tom- 
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mandant des avant-posles recevrail la nouvelle de. l'approche 
. de Tennemi au même moment à peu près où celui-ci ramë- 
neraît les vedettes ; et ce ne sera guère qu'une heure phis 
tard que l'attaque contre les postes principaux pourra avoir 
lieu. 

Cette condensation successive des forces pour la résis- 
tance est certainement avantageuse, et promet un résultat 
favorable. Cependant on ne peut pas présumer avec certitude 
que toutes les grajid'gardes et tous les postes d'appui agi- 
ront toujours suivant les circonstances et en conformité du 
plan général de défense; on devra, au contraire, s'attendre à 
toutes sortes de fautes commises par précipitation. On peut 
encore moins supposer que l'ennemi fera marcher par les 
quatre routes des colonnes de même force ; il se contentera 
plutôt de faire avancer sur quelques routes de faibles déta- 
chements, et de percer autre part en force : il n'est pas ira- 
possible qu'il y réussisse avant que le gros de nos forces 
ait quitté le camp et pris position derrière le Lœiauer- 
Wasser, 

§ XXU. 

^our n'être point exposé à des inconvénients de ce genre 
il faut on augmenter la puissance défensive des avant-postes, 
ou étendre davantage leur vue et leur surveillance. Le pre- 
mier de ces moyens nécessiterait une augmentation de forces 
aux deux lignes intérieures, et l'on a rarement assez d'in- 
fanterie à sa disposition pour cela, de sorte qu'il faut tout 
d'abord y renoncer. En multipliant les grand'gardes et les 
vedettes on atigmenterait bien la surveillance dans le sens 
de la largeur; mais c'est Jà un mince avantage qui ne remédie 



DE TACTIQUE. 287 

point au mal ; les rapports multipliés qui eu résulteraient ne 
serviraient, au contraire, qu'à prolonger les doutes du com- 
mandant des avant*postes relativement à la direction de l'at- 
taque principale. Ce qu'il faut, c'est de découvrir plus tôt 
l'ennemi et ses intentions» afin de gagner le temps nécds^ 
saire pour prendre avec calme et avec réflexion ses disposi- 
tions de défense, et pour être à même d'avertir plus prompte- 
tement le corps campé en arrière. A cet eflfet on emploiera 
les moyens suivants : 

1® Les postes spéciaux d'observation ^ en dehors de la 
ligne de vedettes» lorsque <;eU;e dernière n'a qu'une vue bor- 
née en avant, et ne peut néanmoins trouvf^r une position 
meilleure, à cause de sa concession intérieure. Ces postes 
d'observation sont de petites grand'gardes, formées le plvs 
souvent de cavaliers, et poussées à 1,000 à 1,200 pas en 
avant, pendant le jour, sur des points qui ont vue au loin.de 
différents côtés. A l'eatrée de la nuit on les fait replier. 

2^ Les pcarouilles de reconjfèaissançe de 20 à 40 cbe- 
vatix. Elles s'avancent^ ^ar les chemins principaux, à 2 à 6 
lieues de distance, vont ordinairementjiisqu'à de petites villes 
voisines ou à des embranehemenlâ de routes, font halte aux 
points favorables à l'observation, recuieillant partout le plus 
de renseignements qu'dles peuvent, examinent de leur mieux 
tout ce qui leur paraît suspect, observent et suivent les traces 
récentes de détachements ennemis, et se mettent de t^nps 
en temps en embuscade près de la route principale» surtout 
pendant le retour, pcmr guetter les patrouilles ennemies,, les 
surprendre, les chasser, faire des prisonniers, etc.. Ce dernier 
point n'est pas chose aussi difficile qu'on pourrait le croire. 
Touie patrouille ne BMirche pas avec la précaution nécee^ire; 
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d'ailtetips ^e ne peot visiter tontes les GBdicAtes ^ peuvent 
0e trouver è 800 pas on davantiige de ^ route, à maifis de 
HieCtro plus de 8 heures penl-^étre pour faire 6 lieues el de se 
fatiguer eiK^essivemeut. £lie est donc obligée d'abaodooMr 
au hasard hien des choses qu'une théorie trop inquiète pres- 
l»iC, et Tessentiel, après tout, est qu'en apercevlBiit refiMmi 
^ se conduise avec adresse et avec (enneté. Cêhu ()oi est 
tmt HgfBLeis peut plus à loisir étudier s<m r6le« que oeluî qoi 
agit ex improvisa. Nous avons déjà dit notre avis sur la 
cendutfe à tenir eu général par ees patrouilles d'infonnàtion. 
Dans l'exemple cité elles iraient à gauche jusqu'à GoerUtz, 
etfdu moins dans le voisinage de cette ville ; à droite, jusqu'à 
Gerndùrf; au centre, jusqu'à Ostritz etZiiUM, si Ifes pa- 
freuilles n^y mettent obstacle. Si la pénurie d'ofikàer» inlS^ 
rieun capables de bien remplir dé teHes missions ne pier- 
mettait pas de détacher ces patrouilles à d'aussi grandes 
dislances, il faudrait avoir recours M troisième moyen, des 
patrouilles conduites «yee imprudence courant fisque d^étre 
coupées et eoletées, et ne remplisi^nt point le but proposé. 
5^ Les gramts^ éétaek^menêsf ttimfifrmaÊkm^ (&rwm de 
demî-escadroRS ou d'escadrons entiers. Ce moyen peut afvs^i 
être combiné avec le précèdeul. Dwis Tes^pèce, notammeot, 
it serait bon d^envoyer un escsidre« jusqu'à GtBrHiz, et de 
diriger de cette vilfe dès patrouiller^ y^tê Sckmnberg, piMir 
voir ce qui se passe de l'antre c6M de la Nmse. SK cqieo- 
dant GœrUtt était occupé par l'enuemi, otv posterait en 
escadron à Reickenèachf eu le chargeant d'observer la Mole 
de ijfœrKtz. On po^irrait également porter un escadroo an 
défilé de la Miessmtit derrière H^rmfmtf et m* autre à 
Bemsteétf pour empédier les patrouilles ennemies de s'a-» 
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vnactr davantage, Nous ^Uadions une grioda importMoe à 
€69 détaobemenls d'ùiforviaiion» doB( le service à mi altnât 
extrême pour le véritable soldat : c'est le meilleur moyen ëe 
(Mrolyser le mwYeme^t 4ei patroaîUes ennaams, el d'en 
m^9 plus leiig sur Iw w^w de Tennemi que lui sur 1^ 
pi^es. Toutefois oq n'^ pas toujours asiec de cavalerie pMr 
eilt U^age» ^ inalbeur alors au commandant d'avanl-rpoates 
qui n'aurait ppis» parmi tes ofOâers sidialternea de «a caviH 
lerie^ beaucoup d'inteUigents cbefs de palrooiUe. Il smiit 
i^ewire de prendra en tenons de paîi dea swaurea propres 
i développer ce talent si utile. 

4^ Les émi$sair€$ $eerets, ttéceamirea pour compléter 
h système d'observation. Mais ee aïojen, quand l'eDDeni 
est si rapproché, est trop lent dans ses effets^ et ne peut faire 
connaître assez promptement les mouvements d'attaque. 

En ne perdant point de vue ce principe que, dans le 
système d'avant- postes, la cavalerie doit être principalement 
employée a observer k« movveneala de l'ememî, el Fiafan- 
lerie i FDpouaser sea attaques eoftlrela ligne des poaaes^ on 
aeeenvaiiiera EaoiienentdeagraMlaayaBtAgeaqmeBréaQltetit 
peur fe service des aviaol-faslei. Taidis que \m canralene 
pmetmri et visite un terraMs pfus étendu, l'inlnrterÎB peut 
se borner à o^upgr un terraîja plus reiÉremi^ et, pav qoftsé- 
quent le défendre plusaisënMl. Far ce naya» en éviie les 
tigMa d'avattl-postes trop vtaaleai^ imk la puiuaneei d'ebser- 
iralioa et de résistance eat rarenent satisEpiaante , en outre, 
leewiinafidaH.t desavaatYrposteaason infanterie plus cod- 
tt^ntv^^ ce qui eât déjà un avantage assez neiafak. 

Qmnl & €^ qui concerne pactieulièreamit la pranipte 
trapamisaÎM dea awsy.an fera bien de ae server de oertaîas 



Ailà»i(At Icsl tèdétttift èuàii^ ^ <m Hâitchè i ëUVrit ses 
commuaicaiions arec }M ^and'gafik» fd^frë»^ c'4êt-^ire, 
^*i»û ^sMéé âb petite^ pàlfOQÎItes dan» là «Hréëtîôili éù, sui- 
yKki les dëfiftéféë c|ttVfl é reçues y «Héë doivëDl atoir {)ris 
posîtiOfï. Lcnrsqu^on «Uibtit pour lé première teié %tLé ligbe 
â*avant^p0Ét6S dans nà pay^ eoni]^lit«ttiënt itteotonn, et ^t- 
étr^^ taëtà^ au ttiomeat ^ À comntettcé déjà à (àitt fitiit, 00 
Dé ddit pa^ coinpier avec «ne eertittidë absolue qn^ toutes 
laS grand'gàrdes trouTèrotii immAdiatemétit ta position ((M 
sMvM 6Û fié leur a ii»diqtlée que d'après dé maiivaiMs 
cartes. lî arrirèra donc qnelqoefoîs qae cèrtaîDeS grâtid- 
gérdès HoîA trop loin j et ifae d'rftilrés ne s'avanceront paJ 
aésé«. Alors; il n'y a d'antre pariî fi prefidré que de s'6niendr« 
atecson voisin, pdtir savoir qm recnlerà ott atanoèf^? ùtS^ 
nalrettïetft; te sent celui dttrrt la position otfrihi lé ttfdins d> 
#htage!^: Dà«rs les ciiS douteut, oh demanderait dei ordrS 
supérieurs , à mëfn^ que la position ùè soit redifièe par le 
odiilinaridant des avàni^-postes ou par l'offider s(!pé(ieftir de 
sei»tice; Lorsqu'on ne petit parvenir à rencontrer nliègrtfld'- 
ga^de VôtStne ^ Ift ffelrodille détachée k sa reéhercl^e s'éiaMii 
aifÉssMôl Sttf ië Ëànè déeonverl. Ces postes infèTiHèditir» 
détachés s^nt dà reste îiécessairc^ parfont ôd lé# graflf^ 
^des riont trop éio^nêès t^ unes déî auli^s (par titÈtàfk, 
de 1,200 à i;800 pàs)^ et oà l'on n*a pë» ynè sor le ti^^ 
rain Intermédiaire. Ils postent les vedettes nécessaires ti ^ 
comportent comme des grand'g^rdes. 

Après avoir distribué ses hommes potir fè relevé des fe* 
dettes, et avoir spécialement indiqué à celles-^cr les pôio^^ 
tes dèjets sur tesqtrefs dlêa dorvertl pins parèicnHéï'éKrtrrl p 
ter leur attenfîon, le commandant de la grâTid*gardte ^(f^ 
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g^ra à la ieoftd^te «ju'il canvieodra da teair en cas d'aUaqte 
subite, ea tie {loiot s'arrêtait seulement à Thypolbète i|i4 
l'eunetni attaquei^a de frooi. San plan die défm$êy qui 
d'aiUeur» doit être tr^ ^iinpla « parce que t^e cMwpli<MH. 
tion est mauvaise devant reQBeii|tr4oUayoifprioCÎ{)atâmei>i 
pour objet d'éloigner renoemi d(»s points d'o<i il aurait fea^ 
lemeiit vue sur le terrain aitaé en airri^re^ Ed^ oulre^ il dtfit^ 
Autant que possible» n^ point gêner Taetion des pQ4to d'af^ 
p^ l0s plus Yoiflins, ûi renoncer à tonte eommunicattoii vrm 
lea fiiMres ghmd'gardes s ee qui^ n'eut pas toujours émm 
fa<5ile. 

Une grand'garde, il est trai» ne devrait pmni se iaiirier 
surprendre ; mais ceesme les vedettes ne font pas toujoura 
toutes leur devoir» el qne notamment elles se croient d'tandi^ 
niârè parEBÔtemeot en sùrelé au grand jour, notis cônseitie^ 
rona à tmi oonnaDiandaBt de grand'garde de supposer la p<» 
sibilitè d'une mirpnse, et de réfléchir d'avance aux moyens 
d'éviter un désastre. Il est nécessaire ànan de contosuMpscr^ 
aoî moins aùt sona^^effieiers ^ les éisposHions de défisnse qn^on n 
ce>QçU6s. Si une grand'garde de cavalerie venait à étfîi SUfu 
prise assez snbitemenl pôinr n'afvciir pas le temps de monter 4 
cheval^ elle ne devra point po«r cela se croire perdue^ et \JI^ 
ehera de se fiiîre jour jusqu'au refage le plus voisin. Le caviH 
lier à pied sait lemiem comment ri peut se rendre redetitabta 
an cavalier monté. 

C'est toujours en vertu d'ordres sup^ieurs qne la grand* 
garde conserve sa ()osition pendant la nuit, ou en change. 
Dans tous les cas l'officier qui la commande est tenu de vetHer 
avei^leplns grand soin à la s6relé des troupes postées derrière 
hii^ et il mettra toute sa sagacité à chercher les disposition» 
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qui permettent de découvrir i temps l'approche de l'ennemi. 
Si la température permet de peisser la nuit sans feu, des pi- 
quets de 3 ou 4 hommes placés en dehors de la ligne de ve- 
dettes près des chemins principaux, peuvent rendre d'exceileots 
services. En outre , on aura recours aux patrouilles. Quant 
aux vedettes, on aura soin de uè pas les placer la nuit à des 
endroits où se. fait un bruit continuel ; on évitera donc de les 
mettre près des moulins, des barrages, des chutes d'eao, des 
peupliers, etc. Les moyens d*augraenter lavigilance des hom- 
mes ont déjà été indiqués. C'est encore par ordre supérieor 
quese règle la manière d'être de la grand'garde pendant la nuit. 
Nous rappellerons encore qiie quelques théoriciens trouveol 
très scabreux de placer une grand'garde en avant d'un pont: 
« Les ponts, disent-ils, sont desdéfilés, et on ne doit pas avoir 
€ de défilé derrière soi. » Mais à juger sans prëoccapatios, 
ne voit-on pas qu'il y a ici évidemment une incroyable cod- 
fmon d'idées? Pour une trentaine ou une quarantaioe 
d'hommes il n'y a pas véritablement de défilé, et tout an plus 
pourraient^ls donner ce nom à une passerelle bien étroite, 
où il faudrait passer homme à homme et avec précaution. 
L'essentiel est' que: les vedettes soient avantageusement pla- 
cées; la grand'garde est là pour les vedettes, et on aurait le 
plus grand tort de leur donner un emplaceinent défavorable 
parla seule raison que la grand'garde serait adossée à un pont. 
Si l'on considère celui-ci comme importait en qualité de 
passage, qu'on l'occupe par un détachement spécial. Cer- 
tainement il vaut mieux avoir le pont devantsoique derrière; 
mais il en est de cela comme de l'emplacement des vedettes 
à couvert : un objet est toujours' plus important que l'autre; 
ici , le principal est de voir et d'entendre. D'an autre 
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côtAy une trop grande disianee des Tedeiiéà aux grafid'gar- 
des entraîne aùsni de grave» inconvénieftia coimAe nmis 
l'Afong déjà fait roir. Il fant donc de deax maux ehôisir le 
mpindre. 

g XXIY. 

Pamntsotis siieocè la conduite de» grand'gàrdcs aui rele-« 
-ié&i à l'arrivée de payfeans^ au départ et an retdâr des pa«^ 
irooitteaiy etc» tentes éàosés déterminées par des règlements 
ée ftervke^ précis et détaillés, nous oîouterona âeiiieMent 
cpie^iies olmarvalîoiissnr qkielqueaoaspariîottU^^^ 

Il «rriire assee fféqtiegnnient qne éeA brouillards oit des 
flfeigesi tombant subitement, bornent teUement la Yike^ i|ne 
les f «dettes f^'i^nt ^m decosmtimiicaUon du tôtti eoiifa eUea 
et av^ lèUrs grand'^rdei. Cet état de cbosea est (widui^ 
f^mx t H favorise les surprises que l^ertnenii potarrait tén» 
iéti, el il fttul y remCidter ausiitOi^ Le meineur moyen est de 
renforcer la ligne dé vedettes; si Fon n'a paé asaee d'hommes 
|>ôuriKela^ il faut que le^ vedettes fassent de petites grouilles 
de l'une à l'autre, et si les homme» ne sont pas teser sûre 
"ptùt cela» on fait drculer au dedans de la lig»e de vèdeites 
Un souatofflder avec 4 à 6 honMies. La grabd'garde eUe- 
n^tne se MMtplof en état de combi^re^ c^mme^ pdr eiem- 
pie^ lamnie. 

L^ikfyageurs qui tiettiient du cétô de t'eanemi» doi^^ni 
rk)FA-^tileiflem être arrêtée et conduits au etfQiifiaqdatit.des 
atttni^OéleSy nsais il faut aussi que le obef.de la grand'garde 
tM inte^t<6ge IjËii^fiDéme» qu'il mette pbr écrit leurs 4ires rela^* 
tiviitteitt à refinemi,ei qn^ii les commoniqtie au po^poian* 
diiftt satM que le voyageur s'en dottle« Par ce m^oyen on dé* 
couvi'e quelqtefcns des émissaire^ ennemis. La condition f 
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la profession préléndue du voyagear , ainsi que les jyajs e( 
les endroits qo'il a parcourus 9 guideront les questions de 
Tofficier , et cette occasion est une de celles où se montre 
clairement l'utilité d'une instruction militaire et scientiGqae 
qui dépasse les bornes étroites de la médiocrité. On reconnaît 
rbomme capable aux objets dont il cbercbe à s'informer. 

Les parlementaires s'annoncent déjà à distance par des 
signaux. Mais la plupart ne viennent qpe pour tâcher de sa- 
voir quelque chose» et leur mission n'est ordinairement 
qu'on prétexte pour s'approcher de no» avant-postes. Aussi 
est-il d'usage partout de mener les parlementaires à travers 
le^ postes les yeux bandés^ et de ne leur enlever le bandeau 
qu'après les avoir remis dans leur chemin pour s'en retour- 
ner. Cette précaution est tout--à**fait insuffisante : les parle- 
menlah-es viennent rarement pourvoir; ils savent d'avance 
qu'on ne leur en laissera pas la faculté > mais ils viennent 
pour entendre» c'est-à-dire^ ils essaient autant qu'ils peu- 
vent d'engager des conversations. Il faut donc s'abstenir de 
toute civîKté à leur égard, et défendre aux hommes de ré- 
pondre à aucune question. 

Ordinairement les parlementaires demandent à parler au 
commandant des avant-f estes» parce ^lu'ils savent qu'il faut 
pour cela prendre des ordres et qu'il s'y passera plus d'une 
heure peut-^tre» et ils s'efforcent de mettre ce tenftps à profit 
en causant avec le commandant de la grand -garde en bons ca- 
marades. L'cfficier de garde ne doit pas s'y laisser entraîner, 
pas même dans l'intention d'en imposer au questiooneur; 
les officiers qu'on emploie à cette espèce d'espionna^ sous 
couleur de parlementaires sont ordkiairement des hommes 
fins et rusés» qui ont bien étudié leur r(yle en venant» et qui 
sauront toujours tirer de la conversation un parti queloon- 
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fjlle. Il Vaut donc mieux ne pas du tout leur tenir rompa-^ 
gnie, et les commettre à Ta garde d'un sous-officier sûr, jus- 
qu'à ce que l'aiïaire soit terminée. D'après ces indications ' 
succinctes, un officier envoyé lui-même en parlementaire ju- 
gera comment il faut s'y prendre pour recuerilir en même 
temps quelques renseignements sur l'ennemi. Mais la tâche 
est difficile; il faut habilement engager la conversation sur 
des sujets indifférents^ tels que choses de famille, plaisirs, etc. , 
et ne toucher que peu*à*peu , et seulement en passant , aux 
choses militaires, en évitant avec soin tout ce qui pourrait 
éveiller les soupçons. 

L'arrivée des déserteurs ou des transfuges demande 
également des précautions , surlout lorsqu'ils se présentent 
en grand nombre^ et demandent avec instance qu'on Ies4ais^e 
vHe passer, parce qu'cfn les poursuit. Ces transfugcfs n!e sont 
ordinairement que des avant-eourcurs, qui veulent essayer 
si on les laissera entrer sans précaution, et s'eti retournent 
en voyant qu'on est sur ses gardes^ après avoir eu j^èut-être 
le temps de s'assurer de la force et de la position de la 
grand'garde. On a prescrit presque partout, de faire dépoiser 
tes armes aux déserteurs ennemis en dehors de la ligne de 
vedettes i et de ne les laisser passer que par petites troupes. 
Mais cette mesure ne suffit pas pour écarter le danger dès 
qtae le nombre des déserteurs égale &-peu**près la miaitié de 
lai grand'gai^de. En effet, si l'ennemi a quelque projet contre 
le poste, il l'attaquera peu après la réception des déserteurs; 
et trouvera alors beaucoup moins de résistance ; ou bien 
une partie des hommes est occupée des déserteurs et absente; 
ou' bien ceux-ci jettent le masque, s'emparent de leur» ar-^ 
mes et prennent la grand'gardc à dos. Si donc les condi^ 
tions politiques sont de nature à rendre peu probable une 
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forle désertion chez Tenneoii , on ferait bien d'interdire 
hout aecè^ aax transfuges arrivant en grand nombre» de les 
traiter en ennemis , et de ne laisser passer que des déser- 
teurs isolés. 

Tout ce qui peut faire présumer que l'ennemi s'approche, 
doit être reconnu avec soin. Dès que l'officier esC averti par 
une vedeUe qu'on aperçoit quelque fmrt des nuages depous* 
siëre ou de fumée» des reflets d'armes» ou des troupes ar- 
inëeç, il^ se portera auprès de la vedette qui a transmis l'avis^ 
fitin d'examiner de se| propres yeux l'objet suspect; une lon- 
gue vue serait là d'un excellent usage. Ce n'est qu'après cet 
examen qu'on détache une patrouille» et l'officier donnera 
au chef de cette patrouille» au point même d'où l'on voit 
l'objet aperçu, les^ instructions nécessaires pour y parvenir^ 
s'il est possible» sans être découvert. Ces choses-là arrivant 
assez {réquemmènt^ il est avàotageux de donner aux grand'*» 
gardes d'inCanterie quelques cavaliers qu'on puîs^ charger 
de foire ces petites patrouilles. 

Peudant la nuit» il faut prêter la plus grande àtteniioil att 
heunissemeut des chevaux» au bruit des fers» au cliquetif 
d'armes» etc. ; maii dans l'obscurité^ il vaut mieux envoyeir 
en reconnaissance de petite» patrouiHes d'infanldrie. 

Lorsque» le jour» desiétacbemeuts ennemis s'approchent 
de lu ligue de vedettes^ il importe naturellement beaucoup de 
savoir n ce ne soni que des patrouilles, ou si c'est l'avant^ 
garde d'ûti fort détachemeni de reconnais^aude; au pjhemier 
moibenl il n'est pas possible de porter un jugemenl tft*-deâ- 
sus. SôuvenI on n'A plus le temps d'envoyer une patrouillé 
en reootnàissanee. Il fout doue montrer à l'ennemi qu'on 
veille et qu'on est prêt à le recevoir.» Par ce motifs il M bon 
de se démasquer» et toutes les vedettes devront «vOif Tordre 
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de quitter, au signal d'alarme, leur position cachée et d'ap^ 
prêter leurs armes. Il est probable ({ue, dans cet ë^tde cho-^ 
ses^ une patrouille ordinaire n'avancera pas davantage» et 
qu'elle fera halte pour délibérer^ Mais si l'on voit qu'elle 
hésite à se retirer, ou qu'elle détache en arrière d^ cavaliers 
isolés, on peut être sûr qu'il y a d'autres troupes d^p^ le 
voisinage, et il faut sur^le*-champ en informer le poste d'ap- 
pui le plus prochain. (^ conduite générale, en cas d'atteque 
de l'ennemj, dépend ensuite des çircon^nces; quant au 
commandant de la grand'garde, nous^ avons dit précédem- 
ment {§ 23) ce qu il doit s'efforcer d'empêcher. 

S XXV. 

Loraqu'uoe grand'garde est placée sur une rivière naviga^ 
Me dont DO a détruit ic^ )ponts el les gués, elle ressemble à 
un poste d'ofasenratioa. U n'est pas nécessaire alors qu'elle 
s'iqqoiète autaot de sa sAralé et de ses communications avec 
les postes voisins, la miére la protégeant contre les entre- 
prises de l'ennenM. l^lais elle doit porter la plii^ grande ai- 
lenlîon à tout ce ^i se monùpe oa se passe aur la rive enne- 
mie et dèt^clier souvent des patrouilles à droite et à gauche, 
ce qpi, pour ces sortes depostes» Cait ordinairement employer 
de la eavaieiie, I^iea que l'infanterie y soit également né- 
eesaaire. 

Il est bien entendu, et d'ailleurs cela a lieu d'p^rdinaire 
par ordre supérieur, que tous les bateaux de la rivière doi- 
vent, dans ces oîrcpnstances, être amenés sur notre bord et 
■us sons bonne garde, et qu'on doit empêcher les habitants 
des villages riverains dç passer sur la rive opposée. L'exécu- 
Uon de celle mesure demande autant de prudence que d'é- 
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§ xxvr. 

' Quand ies avanl-posies des dçux partis sont teilemeni 
prèd fés uns des autres qoCih peuvent 9e voir mutaellemenrl, 
et que sans oes^ des patrouilles se montrent dans le voiû-^ 
nage de la ligne de vedettes : quand, en outre, chaque parti 
surveille avec des yeux d*Argus toutes les démarches, toutes 
les actions de son adversaire, il s'étahlii un ^t de choses qui 
appartient plus particulièrement à Tordre tactique» 

Les causes de ces temps d*arrét qui, dans le cours de^ gran- 
des opérations, suspendent les hostilités penéant plusieurs 
jours, qùétquerots même penilant plusietirs semaines, ont 
été précédemment indiquées (ohap. 1, $ IV). Mais plus sou** 
yeiît encore H arrive que le corps^ le plus rapprodié de Ten- 
nemi ne demeure stationnaire que pour cacher les moufe* 
menls du reste des troupes, et dans ce'cas le service des 
iavan!--postes prend une bien j4us grande importance tacli- 
qoe. Il est vrai qu^en combinant la situation des deux partis 
et en pesant avec soin oe que l'ennemi aurait intérêt à faire, 
on petit deviner en partie ce qu'H tâchera en effet <l'exécu- 
ter, et ce don divinatoire oonstitue même Félément le plus 
essentiel du talent dn commandement. Néanmoins, il faut 
prendre des mesures pour se oonvaincre déçu intentions 
réelles de renneroi , et c'est pe qui se déduit le p!u$ sûre- 
ment de Tatiitude de ses avant-*postés. 

Le moyen ordinairement employé eu pnreii cas, et dans 
une pareille proximité, sont le^reeonnmàsancesà mainar- 
niée^ Tenvoi de simples déladi^ments de reconnaissance ou 
d'émissaires secrets n'étant plus suflKsaiit. Les premiers ne 
tarderaient pas à rencontrer les ayanU-postes ennemis, qui les 
arrêteraient, ou bien ils seraient obligés de s'y prendre, 
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copme les émissaires secrets, en faisant de grands détours 
et en perdant un temps considérable, ce qui aurait l'incon- 
vénient de faire parvenir les rapports trop tard pour en tirer 
qoetqtie parti. Toutefois, il ne faut pas non plus se promet- 
tre lonjours un sueoès^tî^faisant pour les reconnaissanoes de. 
ftve force, le système d'avant^postes offrant aujound^hui une 
paiaspnoe défensive beaucoup pins grande qu'autrefois; m^k 
il ne reste pas d'autre moyen à employer. 

Toute grande reconnaissance se subdivise en plusieurs 
petites ; e'est-à-rdire> qu^un détachement, composé de trou-* 
pes de loQles prmes et chargé de faire une reconnaissance, 
doit envoyer luHméme plusieurs petits détachements, pour 
impliquer dans l'opération toute la ligne des avant-^postes en-: 
ncmis, ou du moins la majeure partie, et pour étendre ainsi 
le champ de l'observation. La plupart de ces petits détache* 
ments sont commandés par des officiers subalternes, et le 
fésutkU général de toute la reconnaissance se combine 
ç» majeure partie de la somm^ de toutes les reconnais-* 
sances partielles^ Ainsi nous pensons «voir démontré, une 
fois de plus, que la participation des officiers infé^rieurs 
ans moote d'un ordre supérieur n'qst nullement minime. 
Voyons mMntenant quelle conduite ils tiendront. 

TouCe recoppoissaneo, ainsi que nous l'avons déjà dit, a 
pour objet de procurer des renseignements sur une diose dé-^ 
terminée. Quant eut avant^-posles etin^misy par exemple ; 
on peut vouloir s'assurer s'ils sont bien sur leurs gardes» 
aetiCs et eonvenali^ment placés : s'ils ont une grande force do 
résistance, si leur défeo^e a été rendue plus eftlcace par de^ 
paoyens artlBciets , comme de$ barricades , des retranche^ 
inents» la destruction des ponis, etc. ; si quelque ehangeçient 
esseiitiel a çu lieu dans le placement, la force ou la corapo- 
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9ilion des avaot - postes ; s'il a élé pris des dispositions qui 
annoncent un prochain mouvement de Tenaeini t soit en 
avant, soit en arrière^ 

Pour s'assurer de la vigilance et de Tactivitë des Avaat^ 
postes ennemis, il suffit de simples patrouilles de reconnais* 
sance, qui reçoivent Tordre de se glisser avec précaution 
auprès de la ligne des vedettes, d'en faire épier quelques- 
unes, d'attaquer ensm'te la grand' garde elle-même et de la 
repousser de sa position. Si les vedettes découvrent prom- 
ptement la patrouille, forcée alors d'agir ouvertement, et si 
|0S vedettes et les grand' gardes sont aussitôt prêtes i corn* 
battre et postées de manière à s'opposer facilement à ia 
rupture de ia ligne, on en sait assez, et Ton n'en apprendra 
guère davantage par ce moyen. Dans le cas seulement où on 
détacbement de cavalerie hardie donnerait sur plusienrsgrand* 
garder d'infanterie, on pourrait espérer de plonger le regard 
plus avant dans la position des avant-postes, et ce motif doit 
faire préférer la cavalerie pour les recool|ais8a^ces siur un 
terrain peu couvert et peu accidenté* D'abonl, |e cava- 
lier, du haut de son cheval, voit plus loin ; ensuite il se meut 
infiniment plus vite que le fantassin, et peut arriver en 
quelques minutes sur des points élevés, d'où il lui sera 
penlrétre possible d'apercevoir les postes d'appui de Tenne- 
mi. La proximité et la force de ces postes et la nature da 
terrain derrière les graud'gardes, sont une donnée suffisante 
pour apprécier la puissance défensive des avant-postes. Mais 
l'officier doit nécessairement connaître en quoi consiste cette 
puissance ; sinon, il ne sait quels objets doivent surtout exci- 
ter son attention» Comme, cependant, le commçndant d'une 
troupe destinée à combattre,, n'a guère de temps de res(e pour 
Caire lui-même des observations de ce genre, et qu'il ne peut 
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cooGer celle imporlanle affaire à un sous^iBcier, pas plu» 
que la conduile de Tallaque» il faudrail donner i chaque pa- 
Irouille de reconnaissance 2 officiers ; le plus hardi serait 
phafgë du commandement de la troupe; le plus intelligent, 
de l(||:ecQnnaissance proprement dite. Ce dernier, accompa-; 
gné de quelques bons cavaliers se rendrait pendant le com- 
bat sur des points, sîtuéssur le côté ou môme en avant, et d^où 
il aurait une vue plus étendue pour faire ses observations. 

Cependant, tout ce qu*op peut apprendre par de simples 
patrouilles, en supposant même le plus heureux succès, 
consiste à savoir si, dans le voisinage de deux on trois grand'-- 
gardes il y a de plus forts postes pour les appuyer ou les re-» 
cevoir. En faisant partir simultanément plusieurs patrouilles 
de reconnaissance on pourrait, il est vrai, faire de plus nom- 
breuses découvertes de ce genre; mais on perdrait ainsi 
l-avantage de pouvoir agir sur un point quelconque avec la 
raasse.de ces forces, et de percer peut«^tre jusqu'aux postes 
principaux, ou. mèoie jusqu'aux réserves. Il vaut donc mieux; 
sans aucun doute, de destiner à priorinu détachement assez 
fort à la reconnaissance des avant-postes ennemis, et d'en 
laisser le commandant libre de choisirle moment et le licsu ou 
il se divisera. Un détachement de ce genre doit toujours être 
composé, s'il est possible, d'infanterie et de cavalerie. L'in- 
fanterie servirait & attaquer les grand' gardes les plus voisines; 
la cavalerie, à percer pendant le combat la ligne de ces 
postes, ce qui serait toujours le plus sur moyen d'atteindre sou 
but. Si l'on parvient ainsi à repousser les postes d'apptii ; 
placés en arrière, et aies jeter sur les postes principaux, on 
sera plus è même d'apprécier exactement la puissance défen- 
sive des avant->postes ennemis; ce qui ne serait point encore 
suffisamment èclairci^ le sera par les prisonniers enlevés aux 
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gr«nd'garde$, £a cas de revers* la cavalerie du détachement 
de recQQoaissaiice^e replie sur son infanterie. 

Sxxvii. 

Si Von 9*apercaU que l'ennemi a fait relever par àe\a 
cavalerie toutes aesgrand'gardes d'infanterie, et que les postes 
d'appui $Qnt également fournis par oette arme, on peut en 
conclore avec quelque certitude que l'ennemi quittera pro- 
chfiinement sa position. Les avant*-postes renforcés partout 
pe9vent aussi bien indiquer un mouvement en avant qu'uM 
retrait^ partielle» attendu qu'on ne manque pas de renforcer 
ses avant-postes, cbaque fois qu'on a quelque chose à dérober 
k h connaissance de l'ennemi. Pour éelairdr ses doutes, il 
faut donc attaquer les avant-postes ennemis, leur tdter le 
poulSf comme on dit^ et les replier s'il est possible. Mai^ ' 
ç^ci est l'affaire des eommaudants pMipérieuni. 

Les officiers suhailernes ne pourront pas toujours s'fte- 
quitter d'une manière simple et facile des missiûns qui leur 
lieront confiées dans les reconnaissances ; quelquefois ils trou- 
veront» cheas leur adversaire, plus de prudence et de résis- 
tance qu'ils ne s'attendaient à en rencontrer. Alors il faut 
recourir à la ruse. Guetter et surprendre les vedettes en pleûi 
jour est fort rarement possible, et dans l'obscurité l'on ne 
peut Aiire une reconnaissance où il faut surtout voir. I\ fau- 
dra donc (aire usage d'autres moyens. Si, par exemple, un 
officier reçoit l'ordre de reconnaître la puissance défensive 
de la ligne d'avant-postes sur un point donné» où il ne peut 
percer de vive force» il tâchera d'induire son adversaire â 
(.'ommettre des fautes dont il fera son profil. 
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Une des piùs grandes fautes que puisse commettre un 
commàûdaiit de grand'garde» est de donner la clm^è à de 
faibles pali'oiiilles ennemies, et, en général, de. procéder 
offénsivement. Cette faute néanmoins^ malgré lesdéfénsei, est 
commise quelquefois par les jeunes ofGciers, notamment 
ceux de cavalerie , qui voient Fenneini pour Ifil pre-« 
mière fois , et qui interprètent mal les instructions qu'on 
leur a données; trop peu familiarisés encore airec les 
subtilités et les voies tortueuses de la guerre dfavant-postes^ 
ils se laissent abuser par les apparences^ L'ofBcier en recon^ 
naissance devra donc s'approcher avec précaution ; il cachera 
la plus forte partie de ses hommes dans un bois ou QiUeurs^ 
avant qile les Vedettes aient pu tes voir ou juger de leur 
nombre, et fera marcher le reste contre la ligne de V0^ 
dettes qu'il faut attaquer sur->Ie-«champ. L'officier oti sous^ 
officier chargé du commandement de cette troupe a ordre! de 
tie pas battre en retrmte avant que l'ennemi ne se dii^osé ft 
atta^éry dû ne reçoive du renfort et ne fasse mine de V6u^ 
loir hii <iooper là retraite^ Quand cela arrive il faut opèttf 
la retraite de manière que la partie de la troupe^ <^l esl 
restée en embuscade 4 puisse charger avec avantage^ en même 
temps que le reste fait face en tête et s'efforce de rallier en 
avant le^ troupeil de l'embuscade» Ce fut ainsi à peu frè^ 
que le lieutenant Baum^ du corps de Buckebourg^ provoqua 
une grand'garde de cavalerie française et remporta une vicf-^ 
toire brillante. Baum avait une cinquantaine dô carabiniers^ 
la grand' garde était de 40 hommes, dont 16, avec un capk 
tainequi cotnmandait le poste, restèrent morts sur la place; 
un autre officier et le reste des cavaliers furent grièvement 
blessés et faits prisonniers, à l'exception de 2 hommes qui 
prirent la fuite et parvinrent h se sauter. Le vainqueur 
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n'eut que 2 morts et 3 blessés (Zëitschrift fur Kunst^ 
Wissenschaft iind Gesehidite des Krieges; (1) 1828). 

S'il est impossîbfe de percer complètement là ligne des 
grand'gardes , on pourra du moins apercevoir les renforts 
arrivés pendant l'engagement ^ et détourner Vattention de 
l'ennemi, pendant quelque temps, des autres points : ce qui 
peut être d'une grande utilité. Il est dans la nature de 
l'homme d'envisager principalement l'ennemi visible; et 
d'oublier ce qui se passe à sa droite et à sa gauche: Quand 
il n'y a pas dans le voisinage de lieu convenable pour une 
embuscade, il ne reste plus qu'à attaquer, avec promptitude e( 
avec vigueur , en tirant beaucoup ; mais auparavant , on 
charge un bon sous^officier de faire^ avec 2 ou 3 hommes, 
une patrouille secrète jusque siir les derrières de la grand'- 
garde attaquée, s'il est possible. 

Voici un exemple de reconnaissance bien exécutée. En 
novembre 1760, le général frisinçais de Castries remontait 
la Idppe depuis Wesel^ pour gagner un camp établi à Dre- 
venack. Le major de Monkwitz fut chargé, avec 40 cava- 
liers ei 40 chasseurs à pied, de s^avancer vers la Idppe et 
de s'assurer si l'ennemi jetait des ponts sur cette rivière. I| 
aperçut sur l'autre bord le corp^-franc de Fischer^ qoi 
semblait n'attendre que l'achèvement de deux points enf voie 
de construction. Dans ces circonstances, le major dèMonk' 
witz jugea nécessaire de renvoyer ses chasseurs jusqu'au 
défilé de Gartrupp ; mais lui-même, avec ses cavaliers, resta 
en vue des ponts. Dès que ceux-ci furent terminés, Tenneroi 
fit passer environ 400 cavaliers, et en envoya 1 50 chargef 



(f ) Journal de la Science et de rilisloire militaires. 
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le major. Celui-ti se relira en bon ordre jusque devant le 
défilé; puis, portant ses deux ailes en avant, il ie traversa à 
bride abattue. L^ennemi le suivit de même; mais les chas- 
seurs, postés des deux côtés du défilé, le saluèrent d'un feu 
si bien dirigé, qu'il tourna bride et se retira après avoir es- 
suyé une perte considérable (1). 

En général, nous ne pouvons trop rappeler que de pe- 
tits détachements de cavalerie peuvent oser beaucoup plus en 
face d'une troupe supérieure en nombre , lorsqu'ils savent 
faire volte-face à propos et qu'ils sont flexibles et prompts 
au cominandement. Nous avons déjà montré, par des preuves 
historiques (Chap. IV, § XYI), que ce moyen a été plusieurs 
fois employé avec succès» notamment contre la cavalerie 
française; en voici cependant encore un exemple : 

Dand la campagne de 1844, deux régiments de hussards 
prussiens étaient postés à Bery-^m-'BaCf sur la rive droite 
de V Aisne t et avaient poussé une forte grand'garde sur la 
route de Reims. Le pont avait été en partie détruit, et ron 
n'y pouvait plus passer qu'un à Un. Le 14 mars, on reçut 
avis que de fortes masses de cavalerie ennemie s'appro^ 
chaient. Le major de Krafft eut ordre d'aller récotmaltre 
l'ennemi avec le 1®' escadron' du régiment des hussards d'é- 
lite; les deuxr^iments le suivirent, mais il leur falhit natu- 
rellement beaucoup de temps pour eflectuer le passage. Ar- 
rivé sur la rive opposée, le major vit sur une éminence 
plusieurs officiers français qui examinaient les environs, et 
donna an premier peloton l'ordre de les chasser. Il y réussit 
en effet; mais,en même temps,il donna sur un peloton delan- 

(1) Même feuille. 
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ciers français, qu'un escadron entier suivait pour te soùleDii'. 
Le peloton ennemi fui chargé, et ce qui contribua le plus à dé- 
cider sa retraite^ c'est qu'un hussard en renversa d'un coup 
de sabre le commandant. Dans ce moment, lé major de 
Krafft s'élança sur la bauteuret TÎt t>lus loin, en arrière, 
plusieurs régiments de cavalerie française rangés en bataille 
£ur trois lignes : ce qui le décida à se replier avec son esca«- 
dron^ L'escadron ennemi prit position sur la hauteur, dont 
la peate» du côté de VAisne^ était assez rapide. Le général 
de Cutzler étant siviré sur ces entrefaites» ordonna une 
.nouvelle attaque. Alors le major fit connaître à son escadron 
ifii'il se proposait de faire d'abord une fausse attaque au trot, 
^ue prés dé l'ednemi il ferait rompre par pelotons en arriére 
à droite et prendre le galop ^ pour excilQt les lanciers à \t 
l^oursuitei aiai9:qn'an commandetnent de face en têUf on 
eiii à se retotirner vivement pour diarger i'ennj^i. Tout se 
pfasaa cotasne le major s'y aiiehdatt* Les Français poursuivi- 
redt le^ Prusisiemy ventre à terre et la lance en arrêt, et» 
jquâQd le9 hussards firent volte-face , les laociets n'étaient 
fins mâttres ni de leurs cfaevauï, ni de leurd aàneè. La pla-^ 
fH»rt 'd'entre eds fureât sabrés ou pris; le resta s& saava par 
ttif0 ^oBipld finite^ Voilà de la véritable tactique de hussards; 
iDalhenrlEniilemeht aile sâmble peu à pea passer de mode 
(Vay. BerUnet MUitair^WochmbkAt; 4858, ir> 17). 
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CHAPITRE PREMIER. 
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Legouvernementcompritbîentôtlanécessitéd'avoir quel- 
ques croiseurs légers, car ces bâtiments sont à une marine 
ce que les yeux et les nerfs sont à la conformation physique 
de l'homme. Sans vaisseaux de cette espèce, il était impossi- 
ble de conduire vigoureusement un blocui^, surtout un blo- 
cus tel que celui qu'il fallait établir devan tTripoli;aussi rendit- 
on, au mois de février 4803, une loi qui autorisa la construc- 
tion de deux bricks et de deux goélettes . Ces vaisseaux furent 
bâtis pendant le printemps de cette année, et la marine 
ajouta à ses listes: l'Argus, de 16 canons; leSiren, de 16; le 
Nautilus, de42,etleyixen,de42. Lesdeux premiers étaient 
de superbes bricks qui portaient 4 6 caronades de vingt-qua- 

N<> 75. 3« SÉRIB. T. 25. MARS 1846. 24 
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tre livres et deux longues pièces de douze; les deux autres 
étaient des goélettes, armées chacune de douze caronades 
de divhuit livres çd 4e d«W eanwgloàgjiiJi pç(H calibre. 
Tous étaientdeformeélégante, et trèsbienappropriésau ser- 
vice, en tant que vaisseaux de cette dimension; leurs noms 
sont intimement mil, ||u]oard'|)ui| nunpi^i^iëres traditions 
delà mariDe. Leur sort fut en tous points sen^blable; ils fini- 
rent tous les quatre par tomber au pouvoir de l'ennemi. 

Quand le coiQn0$iQ?ii Morfis fii^t rappelé, on sentit le 
besoin de faire bientOt partir unç nouvelle escadre, le 
temps de service de$ équipages ^es vaisseaux laissés sous 
les ordres du commiodore Rodgers étant sur le point d'ex- 
pirer. Aussi, lorsque oe dernier offioler avait déployé son 
pavillon de commandant, Tavait-on prévenu qu'un suc- 
cesseur ne tarderait psi§ h lui âtrp ^nvpyé. La nouvelle 
escadre fut organisée si différemment des deux qui l'a- 
vsilepit précédé^! qu'il est Vor^ de doute que Tadministra- 
(ioa pvait raûonnu là faut9 qu'OA avftit comiQi^Q m em- 
ployant k oelte expédition lanl do petiteA frégates ; vais- 
seaux qui restaient presque inutiles pendant un bombar- 
dement, puîs(ju'ils ne pouvaient commander les rivages, 
et qui n'avaient d'autre qualité dans la guerre ofi on les 
employait, que d*ètre propres à escorter dos convois. 
Môme pour ce dernier service, il eût été beaucoup plus 
avantageux et plus sûr, qiie la même force fût distribuée 
sur un nombre de vaisseaux double. 

Les bâtiments alors choisis pour aller combattre à Tri-- 
poli étaient tous différents. Ces vaisseaux étaient : laCon* 
stitution, de 44 canons; la Philadelphia . de 88 ; l'Argua i 
de 16; le Siren, de 49; leNautilus, de <2î le Vixen, de48; 
et TEnterprise, de 12. Le dernier, déjà à la station, devait 
y rester , et l'on envoyait des hommes pour remplacer 
ceux de son équipage qui refuseraient de se réengager. 
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Comme d'habitude , Cfss vaisseaux mirent à la vpile à 
mesure qu'ils furent prêts; le Nautilus, de 12 canons^ lieu- 
tenant commandant Spraers, prit le premier la mer. Cette 
goélette arriv3à Gibraltar le 27 juillet 1803. Elle fptbienr 
tôt suivie delaPhiladplphia, (ie38 canons, capitaine Bain- 
bridge , qui allqi mouiller dans le mên^p port le 24 août. 
La Coflstitutiop, de 44 canons, portant le pavillon décom- 
mandant du Commodore Preble, sous Ips ordres duquel 
l'escadre avait été placée, arriva le 12 septembre; le 
Vixen, de 12 , lieutenant-commandant Smith , le 14 du 
même mois; le Sir^p, de 16, lieutenant-commandant Ste- 
wart, le 1" octobre; etFArgus, de 16, lieutenant-com- 
mandant Decatur, le 1'^ novembre. Dès que ce dernier 
vaisseau eut rejoint TEnlerprise , M. Decatur prit le 
commandement de cette goélette , et céda , par arrange- 
ment, celui du brick à M. Hull , qui lui était supérieur 
par l'ancienneté. 

La Philadelphia avait à peine touché Gibraltar, que le 
capitaine Bainbridge fut instruit que deux Tripolitains 
croisaient en vue du cap de Gatt; il se mit , sans dHTépw, à 
leur recherche. Dans la nuit du t6 avril, par pn ventfraidi 
la Philadelphia aperçut deux voilas non loin de ee e^p. 
Le capitaine Bainbridge courut vers le plus gros de oes 
vaisseaux, et réussit, non sans peine, à le hôler*, il apprit 
alors que l'étranger était on croiseur barbaresque. Il dé* 
couvrit, après avoir examiné davantage ce bâtiment, qu'il 
appartenait à l'empereur deMaroc, et qu'il étaitle Meeh- 
boha, de 22 canons et de 120 hommes d'équipage, capi- 
taine Ibrahim Lubarez. 

On fit proire (iux Maures que la Philadelphie ét^it upe 
frégjBLte anglaise ; aussi ne cachèrept-ils pa^f qog le brick 
qi)i allait de comp^gniQ avec eux était arpéricain. L@ p^pi* 
laine Bainbridge alors conçut dea spupGQRs, d@ ppuvAAt 
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NeW-Yôii, de 36; le Johri-Adams, de 2S; et le Nautîlus, 
de \iy pâfuréht donc dans la baie dé tanger, le 6 octobre 
IfeOâ. Lé cbramôdôre î^reble iriohtra, en cette occasion, 
rihtélligëncë , là décisîbii et k réserve qni le i*endirent 
plus tard si rëiiîàt-qliâbîé ; et âpf es uiie coUMé négocia- 
tion, les rélaflohé dès âèiix pày^ Redevinrent amicales 
ôônimè auparavant. Le éotninôdore eut aVed l*èr1apereiir 
une entrevue qui fut suivie des plu§ héurelii résultats, te 
gôuvërhefaient dé Maroc désavouai Tordre donné parle 
gouverneur dé tàhgeip ; îin vaisséaii âméricalri, qiiî avait 
été rétëhij k Mogadôr, fiit relâché, ët'l'efopefeût* apposa 
. de nouveau son sceati àii traité dé ItSë. Lé ôoMinôdorê 
rendit lé Mesliboha, et il lut décidé que lé iMeshôuda, qii^a- 
vôit prîslè John-Adariis en ^803, serait également resti- 
tué. Le cbngi'ès, toutefois, fiiiit par indemniser céiix qui 
avaient capturé ces deux bâtiments. 

Dès que les difficultés avec lé Maroc furent ëplanîes, 
lëcômmodôrè ttodgers mit à là Vbilè pour rAmérique; 
et lecohimodofel'réblë s*occupa actîvetnelit de ses prépa- 
ratifs J3our amener trîpôli à càpitulef. Cette tâché était 
d'autant plus difficile pour le Commodore Preblé qu'il 
h^était connu personnellement dé presque àûcùn des oftî- 
ciérs qui étaient §ous ses ordres.. Pendant là guerre avec 
la F*raricé, îés bâtiments avaient ordinairement été ihontés 
j3ar des officiers pris dans les états ou ces bâtiments 
Savaient été éôhstruils, et lé càpilaîhe ï'reble, citoyen du 
Néw-fianîpstiire, avait côinrtiàridé jusque-lk des vais- 
seaux qui se tfbiivàiént dans éés cofiditions. Parti, eii 
léOO, pour lés ïndes orientales, âvéô VÉssél, de 3Ô ca- 
fioris, il était reste séparé de là marine pendant lodte la 
durée dé son Service. Par Une dé Ces feingblarités qui ont 
Souvent tânl d'inllùehcè sur les affairés hdhiaitiés, tous lëS 
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ôa(!rifditicâ qdi ètaiètit placés soos les ordres du cothmo* 
dore Preble, k reiccption de M. Hull, venaient des étala 
du centre on de ûèUx du midi, et Ton ci^it que la {iflupart 
d^ëtitre ebjt fi*flvaîetit même jémfiis vu letir oomBiatidànt 
actut^l, qùàhfl'lb virifettl aveô lëurâ irâilisefttîx, se ranger 
sôus èoh àtitt^Hié. DàA9 ce cm éé tro^i^âiéttt toA séut«« 
ment les commandants, mais encore un grand nonlbrô 
d'oflSciers de grade inférieur; à bord même de la Consti- 
tution, la plupart des officiers étaient personnellement 
étrangersau commandant de l'escadre. (l)Cependant l'épo- 
que approchait oii les forces qui devaient combattre de- 

(1) Le Commodore Preble était un homme ferme et rigide. l\ déplut 
d'abord, aux jeunes officiers surtout, qui souffrirent de se trouver soumis 
aux exigences de sa discipline sévère, avant d*avoir pu apprécier les rares 
qualités pratiques qui firent de cet homme un marin ai remarquable. Une 
nuit que la Constitution était dans les eaux de Gibraltar, elle se trouva 
tout à coup bord à bord avec un grot vaisseau. On le héla sans obtenir de 
réponse. Le commodore Preble, qtil avait pris le porte-voix, annonça le 
nom, le pays et le rang de son vaisseau ; il demanda ensuite le nom de 
Fétranger, ajoutant qu*il allait tirer un coup de canon, s'il n'obtenait une 
réponse. — < Si vous tirez un coup, je vous répondrai par une bordée, i 
telle fut la réponse. Preble s*élança sur les porte-haubans de la mizaine, 
et cria avec son porte-voix : a La Ck>nstitution, vaisseau de 44 des États- 
9 Unis, commodore Edward Preble ; je vous héle pour la dernière fois, 

> répondez ou j'ordonne le feu. Qui êtes-vous? » — « Le Donnegal, bâli- 

> ment de sa Majesté Britannique, de 60 canons. » Preble répondit qu'il 
doutait de la véracité de cette déclaration et qu'il allait rester bord à 
bord avec lui, jusqu'au lendemain pour s'en assurer. - U était homme à 
tenir parole ; quelques instants après, une embarcation vint apporter des 
explications. Le vaisseau que la Constitution avait rencontré si soudaine- 
ment, était une frégate anglaise qui, se trouvant surprise, avait hésité à ré- 
pondre et avait donné un nom supposé pour avoir le temps de faire ses 
dispositions de combat. La fermeté du commodore Preble, dans cette 
occasion, produisit le meilleur effet aux yeux de son équipage, et les jeu- 
nes gens se dirent que si sa rigidité était désagréable, elle était rachetée 
par cette supériorité de caractère. 
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vant Tripoli, allaient se réunir, et Ton avait la perspective 
d'opérations qui promettaient de dévoiler à l'escadre en- 
tière le véritable caractère du marin qui la commandait. 
Avant de raconter les événements qui se passèrent alorsi 
il est nécessaire d'entretenir encore le lecteur des mouve- 
ments de la Philadelphia, de 38 canons, capitaine Bain- 
bridge. 



^- 
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CHAPITRE II. 



Siège de Tripoli. — Capture de la Philadelphia. — Entrevue des pri- 
soDoiers avec le pacha. •— M. Ifisseo , consul de Danemark. — La 
Philadelphia est dégagée des récifs. — Ce bAtimenl est r^ris par les 
Américains et détruit. — Conduite intrépide de M. Decatur. 



La Philadelphia^ comme on Fa va, avait capturé le 
Meshboba, pendant la nuit du 26 août 1803: I^ retour de 
ce vaisseau à Gibraltar, son apparition devant le cap Saini- 
Yincent et son passage dans la Méditerranée exigèrent du 
temps, et il ne put atteindre sa station qu'à une époque 
avancée de la saison. Là se montra également le Yixen, 
de 12 canons, lieutenant*oommandant Smith, goélette qui 
était arrivée à Gibraltar vers le milieu de wptembre, et l<a 
blocus fut repris par ces deux vaisseaux seulement, car 
TEnterprisQ était en service vers le sud. MalheureusemMti 
le capitaine Bainbridge» presque aussitôt son arrivée» en- 
voya la goélette à la redierche d'un croiseur tripolitain 
qui, d'après ce dont l'avait informé le commandant d'un 
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vaisseau neutre, s'était mis en mer peu de temps aupara- 
vant. La frégate resta donc seule pour accomplir un ser- 
vice d'autant plus difficile que les vaisseaux qui faisaient 
le blcciis étaient constamment obligés de donner la chasse 
le long de la côte. 

Vers la fin du mois d'octobre, des vents d'ouest, qui 
depuis quelque temps soufflaient avec force, entraînèrent 
la Philadelphia à une gfandé âistdûceà Test de la ville, 
et le lundi 31 octobre, vers neuf heures du matin, 
comme cette frégate regagnait sa station, par une belle 
brise , elle aperçut très près de terre et au vent , un vais- 
seau qui se dirigeait vers Tripoli- On força de voile pour 
lut «ouper le passage* Vers onze heures, M. Bainbridige se 
croyant BBse% pt*ès de rétrangef" potir pouvotr Iker sur lui 
avec ses plètje^ lôngtièSi él né Voydnt pias d'éfùtre moyen 
de Tatteindre, à la dislance dont il en était séparé, ouvrit 
le feu dans Tespoir de briser une partie de ses agrès. Pen- 
dant près d'une heure, la chasse continua et rartillerie ne 
cessa pas de jouer ; le plomb de sonde, que Ton faisait 
ddnstot&mtotfltér, tndîcjliail de loptà dti br^sbeSf et le 
tâigimiii B0 hàléit et 6'écartait ««ion qu'dn trouvËiil p\vié 
oâ mdiM àiè fbnd. A ûH2e heiireBetdettiio, ôditime en était 
dti vue àe Tripoli i qui s6 trouvait à un pea pluâ d*uoé 
Iteue» le o&pitâine Boitibridge, deriaiti de ne |)ouvoir at^ 
tettidfè le chflssè ni le (joiisser sut* la eôle^ ordonna ua 
changé&iétit dé imrhtBavre) afin de &*éioigner de la Idrrè 
0i de gtigfiet* plue dm l^rofendoor. La éôûàe ^lôrs jetéô 
n'indiqua que hait brasees d'éeay e%^ un inatanl aprèfi^ 
sép et ait et'deffiiëi A de moment^ le vêtit aoi^aît aved 
forée; et te bfttitoènt filait huit iiouds. Uti oil toutà eou(i 
m fil eAtèridfë/ m I^eftire ht doané de quiUv Mut de 
iliitë la barre «1 de btwedr lea vei'giiaBi Le vaisaeitb, re- 
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pidettiënt potisêé par le vèDI, heurta contre un récif arant 
d'avoir pu dévier de son sillage , et d'y engagea tellement 
qu'il rut soulevé, à BOti àVâiiti de eitiq à six pieds. 

Eli face d*tiiie Oôte ennemiéi et loin de tout croiseur, uA 
pareil Hôdldotit était épouVàaiâbte. O» eaïaya d'abord dé 
fôTciër en avant, ûànê respéraficede trouter plus de pro^ 
fondeur an large; itiafi on reoéfinnf, en sondariiantour du 
vaisseau , qi}*ll avait ooorti sur le ré^if avëo tam do tbrms 
qu'il l^avaii en quelque aorte eièaladé< êar on ne irodteU 
que ({ûklûnté piëda d'eau sdUs les dhainea dm aneres^ tan^ 
aSëqu^uu inataut ataai de «^u^her ^ il y en avait eu dljii-huit 
et d^âri. fcn àttlëfé de la ftl^atft il n'y avait pas dit^buU 
plëdë d'eau, et îl eh ibUait Vingt et dehii; Un tel aucident ne 
pouvait être arrivé que pttftTe que le bâtiniem avait donné 
^htre lé rédf à Ul^ eUdroil glissant et en pente < et dont 
lé perpétuel frôttetnent du liquide avait probablement 
rendu la surfaoe polie, ^t parue qu'il avait été porté au 
sommet d'une de œa boules allongées et presque impër- 
Oèptiblée qui agitent toujhurs le fond de l'Océan^ 

Le vaisseau auquet la Phitadelphia avait donné lâchasse 
était Uh groa ôhebeô; et soU oo^mandaiit éonnaissant par^ 
thitemerit la eôté avait tourné le récif et était heumusement 
ëutl*é dafis Tripoli* Toutefoist le bruit de l'artillerie avait 
fait sortir du port neuf chaloupes canonnières qui alors ap^ 
paru(*éht au vent. Pas un instant n'était à perdre, oar bien- 
tôt ^s ëmbarcaUonaallatei^i pouvoir assaillir impcmémem 
ih ft'égate. Après avoir examina de nouveau^ on trouva 
que l'^au était profondé à l'arrière \ ausaitât on braësa lëa 
Vër^ués derrière; et Ton 8t passer les canons à la poupe^ 
dan^ le itàû ëkpttif dedébafruisèr le batinnent pur l'arrière 
éft de lé faire gii^êef de desëus les toehera inolinée «mr les 
quels it s*èiait ^i mëibeureui&ftiënt engagée II «'écoula 
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quelque temps avant qu'on abandonnât cette tentative, 
car c'était la meilleure, pour remettre le vaisseau à flot. 

Après s'être Consulté avec ses officiers , le capitaine 
Bainbridge commanda de jeter tous les canons à la mer, à 
l'exception de quelques pièces de l'arrière qui furent gar- 
dées pour la défense ; et les ancres de l'avant furent aban- 
données, à l 'exception de celles du bossoir de bâbord. Avant 
quecette opération pût êtreeffectuée, l'ennemi s'approcbaà 
portée de canon et ouvrit le feu. Hrareusement, les Tripo- 
litains ne connaissaient pas la position désespérée de la 
Philadelphia, et le peu de canons qui restaient suffit pour 
les tenir à distance respectueuse, autrement ils eussent 
immolé presque tout l'équipage, qui n'eût certainement 
pas amené pavillon tant qu'il restait quelque espoir de re- 
mettre le bâtiment à flot. Plusieurs heures se passèrent 
à alléger la frégate, et, pendant ce temps, les décharges, 
faites à distance, ne produisirent pas d'effet. 

Les ennemis finirent par devenir si hardis qu'ils passè- 
rent devant l'arrière de la frégate, seul point d'ob le feu 
de celle-«i pouvait les maltraiter, et allèrent l'attaquer par 
tribord. Là, il était impossible de les atteindre, car levais- 
seau était resté incliné par bâbord, de telle sorte qu'il 
était impossible de braquer un canon de ce côté ni de tirer 
d'une manière effective. 

Le capitaine Bainbridge, alors, prit de nouveau l'avis 
de ses officiers, et l'on convint de faire un dernier effort 
pour dégager le bâtiment. Les tonneaux d'eau douce qui 
étaient à fond décale, furmt jetés dans les flots. On se dé- 
barrassa de tous les objets pesants, et Ton finit par couper 
le mât de misaine, qui entraîna avec lui le grand mât de 
perroquet. Malgré tous ces efforts, le vaisseau demeura 
immobile comme les rochers sur lesquels il reposait. 
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Les canonnières devenaient de plus en plus pressantes 
dans leurs attaques ; leur nombre augmentait , et il faisait 
presque nuit. Après avoir consulté de nouveau ses officiers, 
le capitaine Bainbridge crut devoir se soumettre pour sau- 
ver la vie de son équipage. Toutefois, avant d'en venir là, 
il fit emplir d'eau la soute aux poudres, fit pratiquer des 
ouvertures au fond du bâtiment et briser les pompes, enfin 
il ne négligea rien pour rendre certaine la perte du vais- 
seau. Vers cinq heures, le pavillon fut abaissé. 

C'était la seconde fois, depuis la formation de la nou- 
velle marine, qu'un vaisseau de guerre américain était 
forcé d'amener; et, ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que 
ce fut le même officier qui éprouva ces deux échecs. Après 
les récits donnés dans cet ouvrage, il est inutile d'ajouter 
que , dans les doux occasions, une nécessité impérieuse 
^ produisit cette singulière coïncidence. 

Le vaisseau ne se fut pas plutôt rendu , que les chalou- 
pes-canonnières coururent se placer le long de ses flancs , 
et en prirent possession. Les barbares s'y précipitèrent et 
se mirent à piller leurs prisonniers. Non contents de les 
dépouiller des vêtements qu'ils avaient dans leurs sacs ou 
en paquets, ils laissèrent presque nus plusieurs des offi- 
ciers et des matelots. Tous ces infortunés furent entassés 
dans des canots et envoyés à Tripoli , et pendant le pas- 
sage, on ne se fit pas faute de leur ravir le peu qui pouvait 
leur rester. Les cheEs ne furent guère plus respectés que 
le commun des hommes, et pendant le trajet, on prit au 
capitaine Bainbridge ses épaulettes, ses gants, sa montre 
et son argent. On lui arracha même sa cravate. Il avait 
une miniature de sa femme dont les Tripolitains voulurent 
également le priver, mais il leur résista avec tant de force, 
qu'ils renoncèrent à lui enlever ce précieux objet. 
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)l éteii pvwiw dh heures du ^Qir qu^nd ^ bateaux 
^éteignirent h ville* Im prjsoaoierft furpal; tam^ débiirqMéf 
pr^ du pdidis du pdpha, et coudpi(s, d^y«tt( lui, Cp prinp^ 
rfiQUt 1^ çaptib d^Q^ upefi^U^d'f^udienpç, a^i^çt f^ntouré 
de sç^ ipiqi^tre^i 11 fit donpard^s sjégesà tpq^ le»p$pier^,6( 
he^piim^ Bainbridge toi fyt «érémaqipvs^w^ii» précepte 
çofnipe prisonnier. L^ Pli^i^ltr^ des af^airei» étr^Dgèr0^, 
l(ob^mPFï§d P'Gbies pArl^itfrwC^i^i et, gr^§ ^ son aide, 
le pacha putavoii' uu^ ppnyers^tipn ^#^09 (ougue ^^ep le 
cipitaine. Ceprinoelui ^tdiversesqpeitipn§ reUtiv§«àU 
Pbil^delpbia, et SMli forcm dl» Améri9Aiq# d^f )^ tfétii- 
terranée, put» il s'eSàrQQ pojim^t de l^ caofiplQr de «a 
eaptivité, en lui fiiisa^t r^ei^rqu^r qu9 1^ <AmnQ^ do lii^ 
guerre avaient ^ule» été çontp^ lui. 

Après oette QQuvorsatJpn , )§s oflSpi»rs fqront qapd^i(p 
dans un autre appartement 0^ MA $i)|}pAr l«t|f 4V#ili é^ 
préparé, et quand eouic qui ^ur^iit m^^ (k W«rag9 pQ^f 
prendre quelques alipi^utli, eurm|t#rm)9éleur r#9^i ^n 
les ranaeM tous dans )a i^l@ d'îiudmiiOQ^t ils prir^ptPQag^ 
du paeba. Les captifi» apprirent nloff qu'iU éNant parti- 
cuUèremeiit confiés mx soinp d# Sidi tfob^pnmed P'Gbies, 
qui les fit eonduire dans une mf^^n qni Avait été )a r^si* 
dence du consul amérioain- Ce lo^al ét^it vaste et com- 
mode, mais il était à peipQ m^ublét Quoiqu'il fi^t ud^ 
heure du matin, M. ^Kisseu, le oon^ulde D^p^r^, viM 
visiter les officiers ai^éricains et leurprodigya de^ cpnsot* 
latioos et des paroles d'0spoir. MQhan)m0d P'Gbi?S lapi^ 
se&ta au capitaine Bainbndge Qommf^ son apii f^t comme un 
bemme sur rhonneur, rbumanité ^tla fpi dvqnelouppuvait 
entiàrementcomptpF. Moharoni^d D'GbîPs lui-même, était 
connu de réputation du capitaine Bainbridge, et il avait 
montré beaucoup de délicates^ et de bienvejUaiQCp à»^ 
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l'exercice de son devoir. Sa rccommandatioB empressée , 
jointe à la manière d'Aire de M. Nissen» fit nattre une omr 
fiance qui fut, k la fin, des mieux justifiéue. Dans ces mo- 
ments pénibles, M. Nissen fit tout oe qu'il put imaginer 
pour rendre plu^ douce la position des prisonniers. Son 
active et infatigable bonté dura tout le temps que les 
Amérioains furent captifs. 

Le malheur arrivé à la P)iiladelpbia ebangea beaucoup 

l*élat de la guerre. Jusqu'alors le paoha avait été pQU 

indemnisé de la gène quelui causait le blocus et de le perte 

de ses diQ&rents croiseurs. Ses corsaires n*avaieAt pepturé 

qu'un trèspetit nombre de bâtiments de eomnerçOt e4 ils 

1 s'exposaient aux plus grands dangern tentes les fois 

qu'ils quittaient les ports. Aucune attaque , à la vérité t 

I n'avait encore été tentée eonire la villa, mais il savait 

I qu'elle pouvait être, d'un mornent à l'antre, exposée à un 

I bombardement. Aussi pe le orôyi|it-«on pas très éloigné de 

I faire la paix à l'époque eu l'équipage de la Phi|adelphia 

I tomba en son pouvoir. 

I Mais l'avantage que ce prince venait d'obtenir sur ses 

I ennemis, lui permettait, suivant les usages des états ban- 
I baresques , de foire des conditions plus onéreuses. Dans 
I ses négociations précédentes , il avait demandé une somme 

I considéi*able pour la rançon du petit nombre deeaptifs alors 

en son pouvoir, mais ses prétention$ avaient été trouvées 
exhorbitantes, déraisonnables, et par suite, rejetées. Trois 
cents qainze hommes avaient été pris sur la Philadelphia, et 
parmi eux, l'on ne comptait pas moins de vingt<-deux offi- 
ciers; le pacha comprenait le puissant intérêt que le sort 
de ces gentlemen devait inspirer, et les vifs regrets qu'un 
gouvernement, tel quecelui desBtats-Unis, devait ressçn^ 
tir de leur perte. Dans de telles circonstances, le divan de 
Tripoli se trouva ibrtement encouragé par le capture qu'il 
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venait défaire à continuer les hostilités, espérant recevoir 
une grosse rançon pour les prisonniers et arrêter les mou- 
vements de Pennemi ^u moyen de représailles. 

La Philadelpbia avait donné contre les réoifsle 34 octo- 
bre, et dans la nuit du môme jour, son équipage avait été 
mis à terre. Le lendemain matin, les Tripolitains se mirent 
à dégager le vaisseau , et comme ils étaient près de leur 
propre port , et pouvaient disposer d*un grand nombre de 
galères et de chaloupes , sans être inquiétés par aucun 
croiseur, leur tentative réussit ^ l'on vint bientôt annon- 
cer au pacha qu'on avsât Tespoirde sauver la frégate. Pen- 
dant la journée du 2 novembre, un vent nord-ouest s'éleva 
qui grossit les vagues sur la côte d'Afrique , et qui, pous- 
sant le vaisseau par le bâbord, fit tourner sa poupe et la 
remit en partie à flot, bien qu'il continuât à toucher lorsque 
l'eau se retira. Alors on apporta des ancres , on mit en 
usage toutes les forces que la ville put fournir, et le 5, la 
Philadelpbia, dégagée, flotta sur une' eau profonde. Le 
môme jour, on la conduisit à deux milles, delà ville où elle 
fut retenue à l'ancre, à cause de l'état du temps. Là, on la 
maintint à flot en faisant jouer les pompes et en bouchant 
les voies d'eau. Les ouvertures faites pour que la frégate 
s'enfonçât, n'avaient pas été convenablement pratiquées , 
on avait simplement percé quelques trous au fond de la 
cale, au lieu de couper dans le bois, comme l'ordre en 
avait été donné. Gràceà la durée du beau temps, les Turcs, 
à la fin, réussirent , non seulement à conduire le vaisseau 
dans le port, mais môme àretirer tous les canons et toutes 
les ancres qui étaient sur le récif, ainsi que presque tous 
les autres objets jetés à la mer. Le bâtiment fut en partie 
réparé, ses canons furent remontés , et on l'amarra à un 
quart de mille du château du pacha. 

Pendant que le capitaine Bainbridge et ses compagnons 
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d'infortune éprouvaient toutes les privations, toutes les 
souffrances qui accompagnent la captivité chez les peuples 
barbaresques , que devenaient les autres vaisseaux de 
l'escadre américaine? 

Le Commodore Preble, à son retour de Tanger àGibraU 
tar, le 45 octobre, se rendit devant Cadix; bientôt après , 
il reparut devant la première place, annonça formellement 
le blocus de Tripoli pour le 1 2 novembre, au moment où le 
vaisseau qu'il croyait occupé à cette opération» était an 
pouvoir de l'ennemi, et le i3 , il mita la voile pour Alger. 
Après avoir débarqué un consul danscette dernière place, 
il se dirigea vers Malte où il arriva le 27 novembre. Il y 
trouva des lettres du capitaine Bainbridge qui lui confir- 
mèrent la nouvelle de la perte de la Philadelphia, dont le 
bruit lui était parvenu sur lacôte. La Constitution aussitôt 
fit voile pour Syracuse, qu'elle atteignit le lendemain. 

Le 4 7déoembre 4803, lecômmodore Preble, après avoir 
fait ses préparatifs et réglé l'emploi de ses diverses forces, 
alla pour la première fois se montrer devant Tripoli , aôcom- 
pagné de l'Enterprise. Le 93 du même mois, TEnterprise, 
de 4 2 canons, lieutenant^commandant Decatur, rencontra 
et prit un sloop appelé le Mastico, à bord duquel se trou- 
vaient soixante-dix personnes. LeHastico avait été un vais- 
aeau-canonnier français en l^pte, il avait été pris parles 
Anglais et était passé aux mains des Tripolitains. Il trans*- 
portait alors à Gonstantinople des femmes esclaves qu'on 
envoyait ra présent à la Porte. Quelques jours après la 
capture de ce bâtiment, des vents nord-est s'élevèk^ent, et 
le Commodore Preble voyant la frégate en danger de som- 
brer sur la côte pendant cette saison de tempêtes, retourrfa 
à Syracuse; il ne le fit toutefois qu'après avoir reconnu 
l'ennemi et préparé son plan d'opération. On av^ait égale^ 

M« 75. 3* SÉRIE. T. So. MARS 4846. 35 
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mas, M' Donough midshipmen , et le docteur Heerman, 
chirurgien; tous appartenant à TEnterprise : MM. Izard, 
Morris, Laws, Davis et Rowe, midshipmen de la Constita- 
tion, et Salvador Catalane, le pilote, ainsi que 62 hommes, 
qui étaient ofliçiers subalternes oq simples matelots : ce 
qui formait un total de soixante-quatorze personnes. 

Il est inutile de dire qu'avec tant de monde entassé dans 
un bâtiment de quarante à cinquante tonneaux , les em- 
ménagements n'étaient pas des plus commodes; et ce qui 
rendit la situation pire, c'est qu on s'aperçut bieptôt qae 
la viande salée qu'on avait à bord était gâtée et qu'il ne 
restait guère autre chose, pour subsister, que du pain et 
de l'eau. Mais le temps était beau et le vent favorable, 
aussi les deux vaisseaux furent*ils en vue de Tripoli dans 
Tàprès-midi du 9. Pour prévenir les soupçons, llntrepid 
marcha devant le Siren, et quand Vobscurité fut venue, il 
s'approcha de la côte, par une brise sud-ouest, et se mita 
l'ancre à enviroa un mille , au vent de la ville. Peu de 
temps après, le Siren, ses couleurs déguisées, vint se pla- 
cer près de lui, mais plus au large. La nuit vint bientôt, 
sombre et lugubre, mais elle semblait si favcMrable à l'en- 
treprise, qu'il coûtait à M. Decatur de la laisser passer 
sans faire l'attaque. Tout à coup le vent changea, comme 
cela arrive souvent sur cette côte, et pendant un moment, 
on ne sut trop quel parti on devait prendre. Le pilote ju- 
gea qu'il serait très imprudent de s'aventurer, en pareil 
instant, annoilieu des rochers, car les flots de vaimt battre 
violemment l'entrée par laquelle on se proposait de péné- 
trer dans le port. Dans ces circonstances, H. Decatur, qui 
déploya pendant toute l'affaire autant d'habileté et de 
prudence que d'audace, envoya en reconnaissance 
M. Morris et le pilote avec un canot dont les rames étaient 
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enveloppées. Ce jeane officier s'approcha da passage qui 
est àTouest, et ayant reconnu qne la mer s'élevait à une 
telle hauteur qu'elle brisait avec violmce sur l'entrée, il 
revint annoncer qu'il serait dangereux de pénétrer dans la- 
rade et impossible d'en sortir. 

Ce rapport était devenu presque inutile) car, pendant 
oe temps, le vent s'était tellement élevé ^ et la mer était 
devenue si forte, que le canot fut fracassé pendant qu'on le 
hissait à bord ; et quand on leva l'ancre, car fl était urgmt 
de prendre le large au plus vite, elle se trouva brisée. Le 
Siren avait été mouiller un peaauddkdu sloop , et il 
avait mis à flot etarmé ses chaloupes afin qu'elles pussent 
couvrir la retraite, mais ce bâtiment fut également con- 
traint, par la violence toujoucs croissante des vents, à 
préparer sa retraite. U fit pendant plusieurs heures des 
efforts inutiles pour dégager son ancre, et ses plats-bords 
submergés étaient agités par le roulis ; le.lientenant-com- 
mandant Stewart et beaucoup d'hoounes de réipùpage 
furent blessés par les barres du eatostan qui se déroula 
violemment. Â la fin, le temps devint si gros, et le jour, 
en naissant, augmenta tellement le danger d'être déco!]H 
vert, qu'on abandonna l'ancre etlecâble, aprèsavoir ooopé 
cdui-ci en dehors des écvdïiers. 

La bourrasque avait été si soudaine et si violente , que 
les deux vaisseaux n'avaient pas pu communiquer et le 
Siren n'avait appris le départ du sloop que par le mouve- 
ment des fanaux de celui-ci, IcM^qu'il avait fjàfgoé le largo. 
Heureusement, le vent était akm à l'ouest, et les deux 
bâtiments parent atteindre la haute mer sans qu'on les 
aperçût de Tripoli. Us s'y maintinrent, l'avant tourné vers 
la terre , certains d'être assez loin sous le vent pour ne 
pas être en vue dans la matinée. Le vent commença à 
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s'élever au nord eirmiftgtti dora «x jours, pendant les- 
quels on oraigoitsane cesse de voir le sloop englouti, on 
tout l»tt moistf» pousflisnr laeûte, car les vaisseauxavaient 
été entratnék éiêt un poisl opposé an vept. Avant que le 
vent diminuât, ils furent entrateés dans le golfe de Sydra, 
qvi kmr ofi^t ml owoittagB oommode» 

h$ ilîé le lemps fal meitteQr, aussi la goélette et le sloop 
qpi M s'étalwlpas séparés malgré la iimpôte, s'efforoë^ 
iMl^ls de é^âvaneer dans la baie , el ils parvinrent, pen* 
dont la hiiitt à pousser une reeonoQissanoe et à déterminer 
leur poaîlion. 8è ti^oovonttrop loin à Test pour oonsmeneer 
rap^«4ien, lisse retir^lit de nouveau afin de ne pas 
être déeonverts. 

te lendemain vorsmtdi^oahmlatitiiii^ns Se trouvaient à 
la bantear de la ville« et se voyant favorisés par un bon 
vèntf les deux-vaisseanx s'avancèrent; le iloop se mit en 
t4Ce à qnalqQe dislanoe , afio qup Tennemi ne soupçonnât 
paai|n'îl maitehaîlde eompegnie avec leSiren, quoique oe 
dernier avait tellemÉni déguisé ses couleurs qu'il était 
impossible de te réconnettre^Le vent était bon mats léger, 
et tonte ohnse peveissantfaverable) M. Decatur se pré- 
para alors à attaquer. Dans la oraîate que renneml n'eftt 
aperçu les Américains et reilibreé les trompes qni étaient 
sur la frégate» le Ueutenanweommandant Sle^art envoya 
au steop une ohatoupe evee huit tiommes du Sifeti, sons 
les ordres de M. AndersOn^ un de ses midshiptnen, ce qui 
porta le nombre total dea âisaUiants k quatre-vingt-deux. 

Lés ordres du lieutenant^éommandant Decaïur étaient 
oMrsetvmples. On devait d^abôrd s'emparer du ftiux- 
pont de hift*égaie» edsoiiedo pem» puis se diviser de la 
manièr^patvante» pour la mettre en feu. M. Dèôatur, avec 
MM. laardeiRowv (»t^ (fiiinaë hotiimest dèvMetit prendre 
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possession dn second pont ; M. Lawrênoo avee MM. Laws 
el M*DonoQgh, et dix hommes devaient se tendre dans 
les soutes de Pavant; M. Bainbridge, avec M. Davis et 
dix bomnaes , dans la grande chanabre et dans le ioge^ 
ment des matelots | M. Thofn, avec le matire canon*- 
nter, le ehi^ni^fi et ireifee hommes, étaient phargéi de 
prendre soin du sloop ; H. Izard devait commander 
Fattaque d'abordage» ai cela était nécessaire, et Mi Ander- 
soB s'assurer, aveo la etialoupe dn 8ii«eii, do tous les ea- 
nota voirins de la Philadeîphla, el empèeh^ les hommes 
qui les montaient de gagner là rive ft la m^ ; tt devait 
aborder la frégate aussitôt ce premier devmr rempli. 

On fie devait se servir d'armes à feu qu% la deniière 
extrémité, ets'eft>reer avant tout d^sxpulser }*ennemi des 
ponts. Le plan était simple et bien oé^. Le mol d'ordre 
était «Philadelphiai* 

Le sloop, en appreehant do terM, aperçât la frégate. Bllo 
était àTancre k moins d*un mille deroBtréede la rad», en 
vue do la Ville. Son mal de «dsotno, qui aVÉÎI éléMopé 
pen«bni qu'elle était engagée sur les réeilt», n'avait pas 
été remplaeé) le grand tMt de perroquet était renvfrsé, et 
ses vergues InCérfeures touchaient les {^ais-bords. Néan- 
moins, la partie bfts^e do son gréemeal était en plaoè, et 
comme on le sut bientôt après.ses canons étaient chargés. 
Juste auprès de la PhdailelpMa, étaient deux corsaires, 
quelques chaloupes canonniëreB èf une gatëre. 

La soirée était bello pour la saison ; la mer et h baio 
étaient calmes comme en été; le temps était totalement 
'différent de ce quMl avM.été .qaeic|u^ jours auparavant, 
quand )a tentpéle avëit obligé les deux vatsseavxdore* 
mettre Vattàqu^. A enviton einq milles des roohers, 
M. Oecatur jugeant qu'il allait arriver trop tMdaaèlà rade, 
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canoif parlHde la frégate. AoBsltôt Téquipage de Tlotre- 
pid, par un effort s^bit et violent» amena son bAtiment bord 
à bond aveola frégate et Ty amarra en un oKud'œil. Jtis* 
qu'à ee moment pas un souffle n'avait trahi la présence 
des hommes eaohés à bord^ oar les instroetions avaient 
été bien positivas dette pasbougep avant le signal convenu, 
et nulle prôeipitation» même dans ee moment eritique, ne 
vint déranger Tensemble du pla». 

Le lieuteoant^ommandantDecQtnr était fMPèt k s'élan-* 
cer ; il avail k ses o6tés MM. La^^ et Morris. AussilM 
qu'il Ait à portée, 11 saisit les chatnes de galhaubans, et 
s'élançant dans les «grès de la frégate, donna le signal de 
Pabordage. Toiit l'éqnipage de PIntnepid, ofioiérs et ma-- 
telots, se levèrent alors et le suivirent. Lelientenant-eom- 
mandant Decatur et M. Morris escaladèrent ensemble le 
bordgge, tandis que M. Lav^ s'élançait paiP une embrasure 
de oanon. Ce dernier aurait pu revendiquer l'honneur 
d'avoir abordé le premie^) si les pistolets qu'il portait à sa 
oeinture ne s'étaient aoorochés au eanon près duquel il 
passa^ et n'avaient arrêté son élan. M. I>eoatur ^issa en 
sautant, et fut ainsi retardé» en sorte que M. Charles Mor- 
ris se trouva arrivé le premier sur le pont de la Philadel- 
phia. Bn un instant, le lieutenant-eommandant Decatur et 
M. Lawsse trouvèrent près de lui^etausaftétepparureot de 
tous ofttés des honmies franchissant le bofdage en passant 
par les embrasures des oanoes. 

La surprise des Turcs fut aussi complète que l'abowlege 
avait été rapide etinattendu. La plupart s'eniViirent ptfe- 
mèleetsaotèt^ntà là mer par bâbord, pehdant qtle les 
ennemis se ruaient sur le navire par tribord. Quel(p]es-uns 
des premiers se i^nîretit h l'arrière, mais ils se précipi- 
tèrent è la meir anssitôt qu'on les chargea. Le brait des 
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plongeons qui se snecédaient, apprenait anx assaillans que 
le nombre de leurs ennemis diminuait à chaque mo- 
ment. En deux minutes, le pont ef renti*epont furent ba- 
layée, quoique dans le bas, la lutte eût été vive; mais Tat- 
laque avait été si adtnit^ablemeni combinée, et là surprise 
si complète, que la résistance ne pouvait être efficace. Au 
bout de dix ininutes, M. Decatur put remonter sur le 
pont, complètement mattre de la prisé* 

Ce digne officier dot alors regrette^ amèrement de ne 
pouvoir emmener oe vaisseau qu-il venait de ressaisir 
avec tant de courage ; ma!» les ordres à cet égard étaient 
préctSi et d^ailhurs la frégate aviat ses voiles enroulées , 
ses vergues croisées, et manquait de grand mftt^, il était, 
par oonséquenl, Impossible de la fiiire bouger; Perdre fut 
dono donné d'y transborder les-mattèreê combustibles ap* 
portées par le sloop. ' 

La tàehe d'ineéndier la prise fiit remplie avec le liièmë 
ordre €t la même rapidités les officiers se placèrent aux 
postes qui leur avaient été d'avance assignés, et les hom- 
mes apportèn^nt bientôt toutes les tnatières nécessaires. 
Chacun rivalisa de isèle. Tout se fit avee tant de rapidité^ 
qne î3eux qui étaient chargés de la calé; trouvèrent les éta* 
gëS supérieurs déjà complètement embrasés lorsqu'ils re^ 
montèrent, et faillirent même être étouffés par la fumée. 

Les Américains restèrent sur la frégate de vingt ii 
vingtHsinq minutes, et ils en ftirent chassés par Tincendie 
quMls y allumèrent. Le bois était devenu si sec, sous ce 
climat brftiànt, qu'il s'enflamma comme ^u pin , et les* 
matières combustibles avalent été si bien préparées, que 
toot rétosHft souhait» ÏM hommes chargés d'incendier la 
cale, en remontant sur le pont trouvèrent la plupart de 
imf& eknmMim déjà raiti^ à bd'd de l^faitrapid et se hà- 



338 HISIOIRB 

tirent de les y rejoindre. Quand on fat assuré que tout 
était fini» l'ordre fut donné de couper les amarres. Malgré 
ce que cette entreprise avait eu jusque là d'audacieux, ce 
fut en cet instant que M. Decatur et son équipage couru- 
rent véritablement les plus grands risques. L'incendie 
était déjà si intense que les flammes commençaient à sor- 
tir par les sabords, et lorsque Pamarre d'arrière fut cou- 
pée, rintrepid tourna sur Favant portant son beaupré au- 
dessus de la frégate. Les flammes qui sortaient par les sa^ 
bords, léchaient les flancs du sloop près de la chambre 
d'avant, oii se trouvaient toutes les munitions» et comme 
pour augmenter le danger, on ne pouvait parvenir à cou- 
per la seconde amarre. Cependant on finit par en venir à 
bout au moyen de sabres et d'autres instruments, car on 
n'avait point de hache sous la main, et l'Intrepid fut re- 
poussé par un vigoureux effort. À rinstant où le sloop 
s'écartadela frégate, lesflanunes jaillirent aux manoeuvres 
de cette dernière, et la matière prit feu comme un paquet 
d'allumettes. 

On prit alors les rames. Jusqu'à cet instant, l'équipage 
américain avait agi avec calme et silence, mais aussitôt 
qu'il vit le sloop obéir au gouvernail, et qu'après plusieurs 
coups vigoureux d'avirons, on se trouva porté à distance 
de la frégate, l'équipage de l'Intrepid cessa de ramer, et 
poussa trois cris de triomphe. Ces cris semblèrent tirer 
les Turcs de leur stupeur,, car à peine eurent-ils été poussés 
que les batteries, les deux corsaires et la galère, coounen- 
oèrent leur feu. Mais les rames reprirent leur jeu, et sous 
l'effort de seize vigoureux rameurs, l'Intrepid favorisé 
d'ailleurs par le vent, s'avança rapidement vers la sortie 
du port. 

La scène qui suivit fut d'une beauté sublime. La baie 
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tout entière était illuminée par les feux de Tartillerie ; le 
canon tonnait, Tripoli était en rumeur; la frégate présen- 
tait un coup d'œil des plus magnifiques, et, pour ajoutera 
leffet , ses canons, quiise trouvaient chargés, firentfeu par 
Àuite de la chaleur de Tincendie. Grâce à la position que 
le yent lui avait fait prendre, ses bordées furent en quel- 
que sorte une riposte donnée à Tennerai, et portèrent, 
l'une sur la ville, Tautresur le Fcxrt Anglais. Le point le 
plus remarquable de ce saisissant spectacle, était le vais- 
seau embrasé, car il ressemblait à une énorme colonne de 
feu s'élevant vers le ciel. 

Dans des circonstances ordinaires, la situation du sloop 
américain aurait pu paraître passablement périlleuse, mais 
l'équipage, après l'exploit qu'il venait d'accomplir, exalté 
par le succès, regardait tout ce qui l'environnait comme 
une scène de triomphe. Les boulels faisaient jaillir Teau, à 
tout moment sur le pont ou sifflaient sur leurs têtes, mais 
ils ne produisaient sur eux d'autre sentiment que celui de 
l'admiration pour les brillants jets d'eau qui en résultaient 
et qui s*illuminaient des lueurs de Tincendie. Un seul at- 
teignit rintrepid.dans sa petite voile d'en haut, alors qu'il 
se trouvait déjà à plus d'un demi mille des plus fortes bat- 
teries. 

Avec sei2e avirons et quatre-vingts hommes exaltés par 
le succès, M. Decatur pouvait fiicilement feire voler fin- 
trepid sur lès flots. A la sortie du port, il rencontra les 
bateaux du Siren envoyés pour couvrir s^ retraite , mais 
leur aide n'était guère nécessaire. Aussitôt^que le sloop 
fut hors de danger , M. Decatur se jeta dans Tun de ces 
bateaux et poussa vers le brick, pour rendre compte au 
lieutenant-commandant Stewart du résultat de son en- 
treprise. 
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Le Siren était entré dans la rade (lè a dé teilaps ssptk 
riatrepid, slilvatit m qui avaîlélé arrêté » ^ Avait jeté 
l'aacre à Qaviron trois tnillaa des rochers. 11 avait mis à ia 
mep QOd ohalMpo et un outter , et apràa les avoir gâtois 
d'hommes et drmési les avait fait partir sous la direotion 
de M. Caldewell « son premier liiHitenMt. Aussitôt après 
leur départ il avait levé lanorei el, à la faveur du vent qui 
souiflait du large, avait glidsé sur huit brasses d'eau et s'y 
était ancré pour être pràt à couvrir la retraite de riuM- 
pid, ^ cas que rennemi tentai de Taborder avjeé ses ohar 
loupes canonnières. On peut se figtrer cpual âiûinedt 
d'anxiété» dt cotnooie toiis iêb yeux m portèrent hur la fré- 
gate, quand la lune s6 leva» Auiiout d'une heure dé telle 
attente pleine d'itiqUiétodiÉ» on vit uiiè fusée partie delà 
Philadelphie I c'était le ^nal dû lè prise de possedsioo; 
M. Stewart en lanOd unû èBoa trar pour servir der^ 
popse. Presque, a» mtoe iiastant, ob vit ooiQma jaillir le 
feu de tous les sabords de h frégate i at Au bout de quel- 
ques minutes, les flatûainies s'éUUçAiei* daas le!» manœu- 
vres comme sur un0 tratnée de pfetidre^ La tMMMHItade sair 
vit, et les coups ég|iu]C des aVirea» et rupproebs du sloop. 
Enfin un bateau se ràngta la lotfg du bDrd H Un homme 
en jaquette de matelot s'élança sur le pont du brick* «té- 
tait M. Decatur qui vendit aoaMOar sa vietoiirel 

Le sloop et le briok restëMmt arrêté» l'un présida Tautre 
pendant environ une heure» puis une bri$e fiaVorable 
se leva qui leur permit de faire Voila vers SyraHuse» oii ils 
arrivèrent le 40* Us y furent aeotieillis pkr les salais 
et les félicitations de leurs compatriotes et dûs SioUiofls 
qui étaient euiwnèmes en guerre avec Tripoli^ 

Lfd sucoès de ce brillant exploit, fut comme le premier 
fondement de la réputation que se fit plus tard M. Deoa- 



tur dans la marine» Le pays fut unanime pour a^fdaudir 
à ce succès; et Voffioier conuftandant fut élevé du ffradë 
de lieutenant à celui de eapUaine. Beaiil4otl{) de midsiiiph 
men eurent aussi de ravanoement» Le Itèutedaaotr'oetoBali^ 
dant Decatur reçut en outre une éfièe d'honneur (4)i 

La Pbiladelphia était une frégate de 38 , soivant là 
dénouîinatioB emfiioyée par l6s Anglais avant la guerre 
de 4812. Son armement oonsietait en 38 banons de dw- 
huit sur #011 premier penti et en 16 caaenfiadee ou caw&is 
de ebasse dans Teati^epont, en loUt 44 pièces» On n'a j«- 
ms^is su pofiitivemeai quel était le mnabre d'heram^ 
qu'elle portait au ittomenld^ sa cajplurë parH. Decatur 
On estime qu'il y eut vingt- homtnes dé tués; H se sauta 
un bateau ehaifé de lurcBi beaneoèp d'autres nagèrent 
jusqu'au rivage v oU furent reetieîllis parles croiseur» à 
l'ancre tout huprès^ Probal^ecnent plusieurs se cachèrent 
dans le corps dtt bàtinàéQtv mais^ ili durent ^érir datis Tid- 
ceodie« car les^Aknérioaina qlii mivent 1« feu dane la cale, 
eurent euKHuèii^es beaiktoiqp de peine a éviter les flammes. 
On fit aneeul priionniw : c'était Un Tare UeiaéqUi «0 
réfugia sur le sloop. Du côté des Américains , il n'y eut 
qu'on seul homme de tué. 

Sous quelque point de vue que nous considérions cet 
exploit, il emportera notre admiration et nos éloges; car la 
hardiesse de la conception ne fut surpassée que par son 
admirable et parfaite exécution. Tout lut prévu, rien ne 
faillit. L'heure avait été admirablement choisie, et ce fut 

(1) Malgré tout le mérite de M. Decatur , on blâma comme eiagéré, 
ravaucement qui lui fut donné. A l'arrivée de la nouvelle en Amérique» 
le sénat était sur le point de lui conférer le grade de maître commandant» 
mais rëclat de son succès décida cette assemblée à lui expédier une com- 
mission de capitaine. 
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probablement la cause qui rendit lès corsaires, les clia- 
loupes-canonnières et les batteries si lents à ouvrir leurs 
feux» et si malhabiles à les diriger lorsqu'ils furent ouverts. 
Pour bien apprécier tout ce que l'entreprise avait de hardi, 
il faut examiner quelles auraient été les conséquences de 
l'attaque, dans le cas oh elle aurait été repoussée par la 
frégate. L'Intrepid, placé à la gueule des canons de ce bâ- 
timent, au milieu d'un port rempK de croiseurs, dé cha- 
loupes^canonniëres et de galiotes, et entouré de forts et de 
batteries n'aurait pu échapper à une destruction complète. 
Pour conjurer tous ces éléments d'un effroyable danger, il 
fallait Taudace, le calme et Texacte discipline dont on fit 
preuve. Cet eirploit a toujours été con^déré par notre 
marine comme un de ses plus brillants titres de gloire, et, 
jusqu'à ce jour, on s'est fait un grand honneur quand on a 
pu se vanter d'avoir concouru à l'action de Tliïtrepid. 
L'effet produit sur la flotte d'expédition fut ettrème; les 
marins se considérèrent dès lôrs comme invincibles , sinon 
comme invulnérables , et il sembla que rien de ce qu'on 
peut demander à des hommes ne leur fût impossible. 
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CHAPITRE m. 



Importance d*an déploiement de forces roaritimei aux. yeux des nations 
barbaresques. -— Vaisseaux entoyés dans la Méditerranée. — Promo* 
tioA de M. Decalor. -* Capture dn Transfer. ^ Aeiivité du cômmodore 
Preble. » TentatÎTO nudbeureuse. — Force devan - Tripoli. — * Bom- 
bardement de cette yille. — Lutte individuelle de M. Becatur et du 
capitaine d'un vaisseau tripoliiain. -«Mort de M. James Decatur. — 
Combat de M.Trippe et d'un Tripolitain. — Succès de TatlaquOi effet 
produit sur rénnemi, — Noms des officiers qui s*y distinpièrent. 



Ainsi s'était ouverte Tannée 180i. GependanI la grande 
dislance qui séparait rAmérique du siège de la guerre, 
jointe à la lenteur et à Tirrégularité des communications, 
empêchèrent le gouvernement de savoir de bonne heure 
ce qui se passait dans la Méditerranée. Gela fit» qu'au mo- 
ment même oh le cômmodore Preble déployait cette éner- 
gie qui faisait de lui un homme si remarquable, le dépar- 
tement ^e la marine s'occupait à le remplacer dans le com- 
mandement; nonqo*ilfûten disgrâce, mais parce que celte 
mesure était jugée nécessaire. 11 n'y avait dans la marine 
, M» 75. 3* siR». T. 25. MARS 1846. 26 
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que trois capitaines plus jeunes que M. Preble, etFun 
d'eux était captif à Tripoli. La perte de la Philadelphia 
avait rendu indispensable Tenvoi d'une autre frégate do 
môme force au moins, et l'administration, qui commençait 
à comprendre quelle devait être sa conduite à l'égard des 
nations barbare^ques, voulait déployer sur leurs côtes une 
force capable d'y faire respecter k Tavenir son pavillon; 
car, par suite de la guerre générale qui embrasait alors 
l'Europe, les bâtiments américains sillonnaient de toutes 
parts les mers de TAncien-Monde. L'empereur du Maroc, 
parent, disait-on, du pacha de Tripoli, inspirait peu de 
confiance, et déjà beaucoup de circonstances tendaient à 
prouver Vintérèt qu'il portait aux aiïaires de ce pays. 

En conoéquencet aussitôt que le pr^ideiit avait appris 
la perle de la Philadelphia. il avait donné les ordres né- 
<:;essaires pouf rexpédition des forces supplémentaires qui 
lui étaient demandées. Mais les soins du gouvernement 
s'étaient jusqu'alors si peu portés vers cette branche im- 
portante de la dépense nationale, qu'il était infiniment 
plus facile d'ordonner l'équipement d'une frégate que de 
le réaliser dans un intervalle de temps raisonnable. En 
4804, les bâtiments des États de l'Union pouvaient repré- 
santar envîroti mi milUaa da lonneatii^ al aapandaat il 
9'QXittait patf daas le payg. antre l'État du Maine at celui 
de Géorgia, an seul dook^ doit publie, loit partiotilier. Lei 
vaines déolatnations oontfe tonte aaéHorattôd iar ee poiot, 
qui avaient aommenoé dès Torigina da la iioavaUa admi* 
nistraUoli, n'avaient pai aiièore oeaié; et, ainsi qu'on peut 
l'observar mâlhaareasament trop iouvent dans ces \nm 
sans mesura et sans fin des partis politiques » eaox même 
qui se prétendaient les plus zélés défenseurs du système 
da développamant maritime f étaient des premiers à 6*tie^ 
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ver oontre toutes left mesures dont l'adoptiou seule pouvait 
donner à notre marine quelque puissance, ou» tout au 
moins, quelque utilité. En présence de Tesprit public q^i 
régnait alors, on n'avait point osé créer ostensiblement des 
docks , premi^s et véritables fondements d'une marine ; 
mais on avait eu recours à une voie détournée « et commç 
conséquence de la loi qui presorivaii la construction de e,i% 
frégates de 74, on avait fait établir dçs espèces d'ateliers 
de construction. On avait ainsi orée six ateligfi (k «ondnif <- 
fton, car on n'osait les nommer des docks ; ces bumbles 
établissements, premiers et iodispensabUs foodamepts de 
notre marine, étaient situés à Oosport, Washingtoui Plxila* 
delphie, Brooklyn, Gbarlestown et Portsmoutb< Ainsi, dans 
un pays éminemment pratique comme le nôtre, etdans le« 
quel 6n trou ve,^ en général, si peu de loisirs pour étudier les 
I théories, les plusgrandsintéréts de la marine et en général 

I les plus grands intérêts du pays, étaient abandonnés au lia*^ 

I sard das circonstances} les faits précédaient TopiAion, et 

I les hommes avancés avaient besoin des plus énergiques et 

I des plus constants efforts pour nous faire faire ce que Ton 

I pourrait appeler les premiers pas , dignes d'an peuplelibre 

dans la voie de la civilisation* 

Les vaisseaux que l'on résolut alors d'envoyer dans la 
Méditorranée .étaient le Président, de 44 canons; le Gon^ 
gress, de 38 } la Constellation, de 38, et l'fissex, de 32. Us 
furent mis en commission dès le oommenoement de la sai^ 
son, et aussitôt qu'un choix eût été fait , on en informa 1^ 
Commodore Preble, en lui donnant pour excuse la néces»- 
sité d'envoyer mt le théâtre de la guerre deux officiera sep 
supérieurs dans l'ordre hiérarchique. A peu près à la màm^ 
époque, M. Decatur fut fait capitaine, en récompense df sa 
brillante afiaire de la Philadeiphia^et le service reçMt une 
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nouvelle et forte impulsion, par le rétabiisseiqent d^ane 
distinction de rang entre les titres de mattre et de com- 
mandant, qui, ainsi qu'on peut se le rappeler, avaient été 
confondus par la loi de réduction rendue en 4804 . A l'é- 
poque de la reprise et de Tincendie de la Philadelphia, on 
comptait, dans la Méditerranée, six lieutenants employés 
comme lieutenants -commandants, savoir, d'après leur 
rang d'ancienneté : MM. Stewart, HuH, Smith, Somers, 
Decatur et Dent. Gommele lieutenant-commandant Ste- 
wart commandait en second dans la Méditerranée, qu'il 
était le plus ancien lieutenant au service, et qu'enfin il 
avait fait partie de ^expédition contre la Philadelphia, en 
y contribuant par ses conseils et par sa réserve, prête à 
fournir un secours énergique, on pensa qu'on n'aurait pas 
dû faire passer M. Decatur par dessus lui , sans le récom- 
penser aussi de quelque manière. Comme capitaine, M. De- 
catur se trouva an huitième rang parmi les officiers de la 
station, et il eût été plus convenable et plus conforme aux 
traditions du corps de la marine, de faire également avan- 
cer ses collègues plus anciens, d'autant phis qu'ils aviaient 
tousdéjà fait preuvede capacité.Mais on ne pouvait attendre 
un ensemble d'administration parfaitement coordonné d'un 
service si récemment établi, et qui avait même enc(H*e tant 
à lutter potjr se soutenir. On se contenta donc de rétablir 
ies grades de maître et de commandant, et MM. Steward 
HuU, Sterret, Shaw, Chauncey, Smith, Somers et Cox, fo- 
rent les premiers auxquels ce dernier titre fut acoondé. 
Les promotions arrêtées en mai iSOi, à l'occasion du ré- 
tablissement de ces grades, ne reçurent leur exécution qo6 
vers la fin de la saison. 

Le Siren et Tlntrepid étaient rentrés à Syracuse au re^ 
tour de leur expédition contre la Philapelphia, le 49 fé- 
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vrier de cette année. Le 2 mars, le commodore Preble 
j partit pour Malte avec une partie seulement de sçs forces, 

laissant le reste devant Tripoli pour en faire le blocus ; le 
24» à son retour, il rejoignait cette station. Le Siren, de 
4 6 canons» lieutenant-^commandant Stewart, et leNautilus, 
de 1 2, lieutenant-commandantSomers, composaient alors 
, cette station du blocus. Un matia de bonne heure en s'ap- 

I prochant de la côte, ils aperçurent un brick de guerre, sta- 

I tionnantkla sortie du port. Aussitôt qu'il eut lui-même 

aperçu les Américains, l'étranger manœuvra pour rentrer 
dans le port dont il venait de sortir; mais le Siren, après 
avoir envoyé le Nautilus en avant pour occuper les cha- 
loupes canonnières si elles tentaient de sortir, coupa la re- 
traite du brick et vint ensuite le long de son bord : le bâ- 
timent était le Transfer, corsaire de Malte, pourvu d'une 
commission anglaise, portant quatre-vingts hommes 
d'équipage et* un armement de seize caronades. Au mo- 
ment où le Siren s'en approcha» tout était prêt à bord 
du brick pour le combat, mais il n'essaya point de faire 
résistance» et il fut pris, comme ayant violé le blocus. Des 
informations obtenues ensuite firent supposer au commo- 
dore Preble que ce brick appartenait réellement au pacha 
de Tripoli, et que la commission» dont il était porteur, lui 
avait été procurée par les soins d'un Tripolitain» consul à 
Malte et natif de cette tle, dont, au moment de sa capture» 
le brick attendait le retour à bord. 

Gomme le Transfer était un brick d'excellente cons- 
truction anglaise^ qu'il était équipé pour la guerre, le 
commodore Preble l'envoya à Syracuse pour y être ré- 
paré, armé, pourvu d'un équipage américain et classé dans 
notre marine. On le nomma le Scourge, et le conmiande- 
ment en fut confié au lieutenant^commandant Dent qui 
commandmt la Constitution, 
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elles n'étaient presque, sons ancun rapport, appropriées an 
service qu'on en attendait. II en était à peu près de même 
des chaloupes-canonnières ,. qui n'étaient en réalité qne 
de petits bâtiments du port d'environ vingt-cinq tonneaux, 
trop plats et tenant malla mer, sur lesquelson avait monté 
de longs canons de vingt-quatre efa fer. Chacune de oes 
chaloupes portait un canon et trente-cinq hommes, tous 
tirés , sauf quelques Napolitains, des équipages des vais^ 
seaux de l'escadre. Les chaloupes canonnières des Tripo- 
litains, que nous avons déjà dettes , étaient supérieures 
sous tous les rapports; et pour accommoder les unes et les 
autres au serviceauquel elles devaient être employées, il 
eût fallu leur faire changer réciproquement lie mattres. 
En effet, les bateaux de Tripoli avaient été construits pour 
naviguer sur là côte, et ceux des Américains, seulement 
pour servir à la défense d'un port. Enfin, comme pour 
ajouter à' tons leurs autres défauts, cesbateaux napolitains 
n'obéissaient pas même convenablement à la voile ni à la 
rame; pourpeu que la mer fût agitée on ne pouvait les 
faire avancer qu'en les remorquant à l'aide des yaisseaax, 
et si le vent soufflait avec quelque violence, ils étaient 
exposés à couler bas. Le commodore Preble avait obtenu, 
en supplément à l'armement général de sa flotte, six longs 
canons devingt-six, pour le gaillard de la Constitution, et 
qui furent montés sur Tentre-deux des gaillards. 

Lorsque le commandant américain eut réuni toutes ses 
forces devant Tripoli, le S5 juillet 1804, elles se oompo» 
satent de la Constitution, de 44 canons, commodore Pre- 
ble; du Siren, de 1 6, lieutenant-commandant Stewart ; de 
l'Argus, de 16; lieutenant-commandant HuU; duScoui^e, 
de 44 , lieutenant-commandant Dent ; du Yixen , de 42, 
lieutenant-commandant Smith; du Nautilus» de 42, lieute- 
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Aant-commandant Somers; de rEnterprise, de 42 , lieute- 
nant-commandant Decatur; des deux galiotes à bombes et 
des six chaloupes -caaonniëres. Cette flottille , sous plu- 
sieurs rapports , était parfaitement appropriée à Tentre- 
prise; sous d'autres, elle était déplorablement défectueuse. 
U eût fallu un vaisseau de ligne de plus et des moyens 
plus puissants pour le bombardement. Lesdeuxplusgrands 
briclcs portaient des caronades de 24; lesuivant et les deux 
schocmers des caronades de 18, tandis que TEnterprise 
avait conservé son armement originaire composé de longs 
canons de 6 , sa construction ancienne n'ayant pu s'ap- 
proprier aux caronades du nouveau système. Quant à la 
Constitution, elle portait sur son premier pont une batterie 
de trente longs canons de 24 , et six longs canons de 26, 
capables de battre les murailles de la ville, et des canons 
de moindre calibre dans Tentrepont ; en sorte que les 
Américains pouvaient battre les murailles de la ville avec 
vingt-deux canons de 24, et six de 264 sans compter les 
canons de chasse de moindre calibre des petits vaisseaux, 
et les pièces de 42 des deux gaillards de la frégate. En 
résumé, il y avait siir l'escadre vingt«*huit longs canons 
de gros ealibre et environ vingt de moindre calibre , pou- 
vant tonner simultanément contre la place. Aces moyens 
d agression, le pacha pouvait opposer cent quinze canons 
en batterie , la plupart du plus fort calibre, et dix-neuf 
chaloupes-canonnières présentant à elles seules , sous le 
rapport de Tarmraient, une force à peu près égale à celle 
de la frégate. U y avait en outre, daps le port, deux fortes 
galiotes , deux schooners et un brick , tous bien armés et 
pourvus de bons équipages. L'escadre américaine portait 
mille soixante hommes, tout compris, tandis que le pacha 
avait réuni une force que Ton estimait à vingt-^inq mille 



homoids TarMoa Arabes. Lm awaillantt n'avaiMt done 
pour eux, dans la lutte qui allait s'engager, que l'avantage 
que donnent Tart, la discipUne et l'ardeur. 

Ce fut seulement le 38 que les vaisseaux purent, aidée 
d'une brise E. S. B., venir s*anorer h environ une lieue da 
k ville ; mais k peine y étaient41s parvenus, que le veni 
tourna tout à coup, d'abord N.N. O., etenfuiteN. N. B., 
et devint violent^ soulevant la ner et poussant an rivage. 
A six heures du ^ir , le signal fct donné àtous les vaisseaux 
de lever l'anere et de reprendre le large. Henreusement le 
vent tourna davantage à l'est, sanb quoi les vaisseaux n'au- 
raient pu, qu'avee un extrême péril, prendreles dialoupe»» 
oanonnières à la remorque, en naviguant sous voiles vers 
la haute mer. La violenoe du vent ne fit que s^aeeroltre 
jusqu'au 31 , qu'elle dégénéra en une véritable bourras- 
que. Les basses voiles delà Constitution, quoiqueearguées, 
furent emportées, et les galiotes à bombes , ainsi que les 
(Aaloupes-eanonni^es , eussent infailliblement pért si le 
vent n'avait tourné assez an sud , pour les porter près du 
rivage dans une onde comparativement plus tranquille. 
Heureusement la bourrasque eessa le lendemain. 

Le 3 août 4604, l'escadre pot s'approcher de nouveau 
à la faveur d'une légère brise de l'est et reprendre sa.posi^ 
tien k une lieue de la ville. J.es chalonpes*(»nonniéres de 
Tennemi et ses galiotes avaient dépassé les rochers et se 
tenaient à environ un demi-mille en dehors, divisées en 
deux Hottilles, l'unie à l'est, l'autre à l'ouest de l'entrée du 
port. En même temps , on voyait les batteries garnies de 
soldats, ooi^me si l'attaque eftt été nonseulemMt attendue, 
maisdésirée. 

A midi et demi , la ConstitAtlon se dirigea vers l'entrée 
du port, donnant le signal aux autres vaisseaux d'appie* 
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eher et de se préparer à l'attaque des batteries et des cha« 
loupes. Les galiotes à bombes et les ehaloupes-canonnîëres 
furent aussitôt garnies de inonde , et tout fut prës pour 
l'attaque en moins d'une heure, tant était admirable la 
discipline qui régnait sur l'esoadre. 

Le Commodore Preble répartit ainsi qu'il suit le oom* 
mandement des chaloupes et des galiotes. 

L'une des botptordes fiit confiée au lieutenant^com* 
mandant Hent, du geourge; 

L'antrO'à M. Robinsott, premier lieutenant de la Consti- 
tution. 

Première division ie$ chalouyeM-^awmnièret, 

N* 4 . Lieutenant<»oommandant Somers, du Nautilus. 
9. Lieutenant jMiesDeoatur, dn Nautilus. 
8. Lieutenant Blake, de l'Argus. 

$ee9nd$ iimifm. 

4. Lieutenant-commandant Deeatur, de FEnterprise. 

5. Lieutenant Bàinbridge, de l'Enterprise. 

6. Lieutenant Trippe, du Vixen. 

A une heure et demie, la Constitution s'approchant da- 
vantage, se plaça en façade là ville. A deux heures , les 
chaloupes-canonnières se mirent en mouvement et se ran- 
gèrent en avant sous la protection des bricks et dessehoo- 
ners; et une demi-heure après, on donna le signal de l'at- 
taque. Les galiotes ouvrirent lé feu, les premières , en 
jetant leurs bombes sur la ville , les batteries tonnèrent 
au£usi|ôt, et enfii» les vaisseau^i» des deui^ parts, ouvrirent 
leurs feux. 

La division des chaloupes ennemies, planée à Fest et , 
composée de neuf chaloupes, fut d'abord le point de mire 
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des embarcations américaines, comme étant la moins 
protégée. Mais la mauvaise construction des chaloapes 
américaines fut bientôt mise en évidence d'une manière 
déplorable, car M. Decatur s'étant porté sur l*ennemidans 
l'intention de Taccoster, la division de M. S(Hners, qui se 
trouvait sous lèvent, ne put le suivre. Cet officier fit les 
plus grands efforts pour lutter contre le vent et venir secon- 
derM. Decatur; mais reconnaissant enfin que cette manœu- 
vre était impraticable avec ses bateaux, il obéit au veat, 
et se porta seul contre cinq des chaloupes ennemies sotts 
le vent, et engagea avec elles l'action à portée de pistolet, 
les couvrant de grenades, de boulets et de balles.' Aussitôt 
que ces chaloupes s'étaient trouvées à une portée conve^ 
nable, elles avaient commencé à ramer en arrière , afin de 
ne point dériver jusqu'au milieu des ennemis. La chaloupe 
n* 3 qui se trouvait la plus avancée, ayant aperçu lesignal 
de recul (i) donné par la Constitution , avait viré de bord 
pour y obéir, et par suite avait dérivé sous lèvent, faisant 
feu sur les bateaux et les vaisseaux qui se trouvaient dans 
le port, tandis que le n* 2, conduit par M. James Decatur 
parvenait à joindre la division de M. Decatur. Le n"" 5 , 
M. Bainbridge, qui avait eu sa vergue emportée, pendant 
qu'il était encore à la remorque du Siren , s'avança plus 
que les autres sous un feu très vif, et finit par toucher sur 
les rochçrs. 

Par suite de .tous ces changements , le lieutenant-com- 
mandant Decatur (2) se trouvait en avant avec trois cha- 

(1) Ce signal qui fat hissé par erreur ne resta exposé aux regards qu'un 
seul instant^ mais le fait de son apparition fut établi devant la cour mar- 
tiale, dont Tarrét déchargea M. Blake de tout blâme. 

(2) Il avait alors U grade de capitaine , maia on l'ignonit encoro sur 
Tescadre. 
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loupes, les n"^ 4, 6 et 3, dont une, te n"" S/appartenait à la 
division de H. Somers. Les commandants de ces trcMs cha* 
loup^ firentavancer hardiment sans tirer un seul coup 
jusqu'à ce qu'ils fussent dans la fumée de l'ennemi; alors 
ils donnèrent le signal : une épouvantable décharge de 
grenades et déballes suivit, et Tordre de sauter à Tabor- 
dage fut aussitôt donné. Jusque là, les assaillants avaient 
eu contre eux toutes les chances défavorables qui s'accru- 
rent encore des cemoment; en effet, les bricks etlesschoo- 
nerscesserent.de pouvoir les soutenir. Les bateaux turcs 
n'avaient pas seulement l'avantage d'être plus grands et 
mieux construits, ils étaient en outre pourvus d'équipages 
plus nombreux. Aussi le combat prit dès lors un caractère 
de résolution chevaleresque, et de lutte personnelle et 
désespérée digne du moyen-àge plutôt que. des temps 
modernes. Les détails rappeleraient plutôt les aventures 
brillantes dun roman que la froide réalité de l'his- 
toire. 

Le lieutenant-commandant Decatur tenait la tète ; à 
peine eutril déchargé ses mousquets, que faisant ranger sa 
chaloupe contre Tun des bateaux de l'ennemi, il s'y préci** 
pita suivi du lieutenant Thorn et de M. M 'Donongh et de 
tout son équipage. Le bateau ainsi attaqué , était comme 
divisé en deux parties , par une sorte de vaste sabord au 
milieii de sa longueur ; et tandis que l'équipage du n<> 4 
s'élançait d'un côté, les Turcs se concentraient de l'autre, 
laissant entre eux et l'ennemi cette cavité qui formait 
comme une sorte de fossé. Il en résulta un temps d'arrêt , 
à la faveur duquel les assaillants purent se réunir pour agir 
de concert. Aussitôt qu'ils furent prêts , M. Decatur char* 
gea, en passant de chaque côté de la cavité, et après une 
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coarle mèlio, la plupart dealoros fiireiH tués ou Jetés àla 
mûr et le aurpHvt ae rendit. <i ) . 

AtiiMitdtqtie M. Decatnr eut prid posse^ftion du bateau 
tare, il le mit à la remorque dti sien, et se porta aor lè plm 
rapproché dons le vent. Il Taborda comme le précédent et 
8*y précipita avec la plupart de ne» officiers et de ses hom- 
mes. Le capitaine du bateau tripolitain était un homme 
grand et fort; M. Decatur, armé d'une pique^ vint ràttacper 
en personne. Malheureusement Farmè fut saisie par le 
Turc, arrachée des mains de rassaillantet ausaitAt tournée 
contre lui. M. Decatur, parant avec son sabre , tftoliade 
frapper de manière à couper et faire tomber ht pointe de 
Tarme, mais le sabre frappa sur le fer et se brisa. Le Tnrc 
s*élança aussitôt pourporter un nouveau coup. H. Decatur 
était resté sans arme, il para avec sa main^ mais ftat néao'^ 
moins touché dans le ebib d'un coup qui ne fit qu'entamer 
la peau. Saisissant la pique avec lés mains, il s'élança sur 
son ennemi et le prit au corps ; ils luttèrent pendant afi 
Instant et tombèrent ensemble, le Turc ayant le dessus. 
Le Tripolitain essaya de tirer son poignard , mais sa main 
était fermement retenue par celle de sou adversaire. Dans 
cet instant critique où une seconde, bien ou mat employée, 
allait décider de la vie ou delà mort, M. Deoatur tira de sa 
poche un petit pistolet, et le passant autour du corps de son 
adversaire, ajusta le visage et fit feu. La balle traversa la 
tète du Musulman, et vint se loger dans les vêtements de 
H. Decatur; au même instant, ce dernier se sentit dégagé 

(i) U est pfobible qu'ils «taMOt èié dès Tabord ébfanlés par la ter- 
rible décbar^ de mouiqaeterie, partie du &• 4 , c^ le oapiiaiae o'^* 
Tait pas reçu moins de qoatorxe balles. 
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de rétrainte qai VétooSait, et il se leva ayantà ses pieds le 
cadavre de son enn^ni» 

On ne doit point sapposer que cette lutte entre les deux 
cheb eût pu rester inaperçue des autres cQpibattants« Un 
des ennemis leva son sabre pour en frapper If. Decatar f 
pendant qu^il était retenu par son adversaire» mais uq 
jeoM marin de TEnterprise para le coup « saas toutefois 
pouvoir empôehet M. Decatur d'en être légàrament atteint. 
Apràs oette lutta, les Turos qui s'étaient d'abord défendus 
vigoureusement se rendirent. 

Le nombre des morts peut donner une idé^ de Tachar* 
nement qui fut déployé dans cette attaque remarquable» 
Les deux bateaux captures par le lientenant^commandant 
Deoatur, portaient environ quatre-vingts hommes; on y 
compta cinquante^deux tués ou blessés, presque tous griéh 
ventent^ Gomme parmi les prisonniers, huit seulement 
étaient sans bleasore, et qu'un grand nombre des ennemis 
sautèrent à la mer, pour nager vers les rochers, il est très 
probable que lear perte fut beaucoupplus considérable. Le 
lieut^nant^commandantDecaturblesséfitasnarrer ce second 
bateau a la suite du premier et vira de bord pour rejoindre 
l'escadre, car les autres bateaux de cette division de Ten- 
nemi avaient pendant ce temps coupé leurs câbles et re- 
gagné rintérieur du port, en passant à travers les rochers. 

Tandis que le lieutenant-*commandant Deoaiur s'em<- 
plojaiisi noblqment d'un côté, son frère M. James Deçà - 
lur f premier lieutenant du Natttilus et conunandant du 
n* S» suivait dignement son exemple^ Ainsi que le n"" 4, 
ce jenne officier avait fait avancer sans tirer» jusque dans 
la fumée de reanemi, et il allait s'élancer à Tabordàge 
lorsqu'il fnt frappé d'une balle à la tête; les bateaux se 
heurtèrent à 06 moment et s'écartèrent par l't^et même du 
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Un quart-d'heufc aprèe^.Ia Constitution el)e->môino vira 
dQ bord et s'éloigna hors de la por(ée dn canon. 

. Ain^i se termina la première altaqpe sérieuse dirigée 
contre la ville et les forts dQ Tripoli. Vi^ffet qu'oUe pro- 
duisit sjur Tennemi fnt des plus salutaires, la- yigçieur dé- 
ploya dans Tabordage et la prise des chaloupes canons 
nierez ayaot fait une impression profosde.et dur$ibl<). La 
supériorité de Tartillerie des chrétiens n'avait jamai» été 
mise en dout^, mais cette oirconstance fournit en outre 
Texenaple d'un Qombat corps à corps, dans lecjml les Turcs, 
jusque-là célèbres ds^ns ce genre dq lutte , purent le des* 
sous, quoique supérieujrs eu nombre. On m pourrit peut* 
être pas, dans les annales do rWrtoirei trouver u» exem- 
ple d'un semblablecombat* aussi acharné entre adversaire^ 
privés d'armures. Trois chaloupes coulèrent à fond dsms 
le port, çans compter les trois qui furent capturées, et la 
perte des Tripolitains par l'effet du canon fut très consi- 
dérable. Cinquante bombes environ furent jetées sur la 
ville; mais elles produisirent peu d'effet, presque aucune 
d'elles n'ayant éclaté, par suite de la mauvaise qualité des 
raatières employées. 

' Les Américains eurent dans cette affaire quatorze 
hommes de tués ou blessés, tous, un seul excepté, sur les 
chaloupes canonnières. La Constitution,' quoique exposée 
au feu de l'ennemi pendant deux heures, en fut beaucoup 
moins maltraitée qu'on n'aurait dû s'y attendre. Elle reçut 
uÀ^ boulet dans son grand mât, eut un canon démonté et 
beaucoup de manœuvres avariées. L'ennemi avalt^ établi 
son pointage, en calculant sur une plus grande djbt&noe, 
en sorte que presque tous les boulets passant au dessus 
des vaisseaux. 
Dans ce combat, tous les officiers dont les nûms suivent 
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se distinguèrent de la manière la plus honorable, savoir : 
les lieutenants-commandants Decatur et Somers, les lieu- 
tenants Trippe, Decatur, BainbridgeetThornetMM. H'Dch 
nough, Henley, Ridgely et Miller. En général , tous les 
hommes de l'escadre se conduisirent fort bien, et la Cons- 
titution fut constamment inapo^uviée^ sous le feu de l'en- 
nemi , avec une précision dont aurait pu se vanter un vais- 
seau naviguant par un beau temps loin de l'ennemi. 
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CH^ITRÉ IV. 



On reprend le bombardement de Tripoli* -^ Destruction d'une chaloupe 
canonnière placée sous les ordres du lieutenant Galdvell. — - Négocia- 
tion inutile avec le pacha. — Danger couru par TArgus. — - Préparatib 
pour une autre attaque. — Bombardement. -^ La frégate la Constitution. 



Les vaisseaux se retirèrent et allèrent se mettre à l'an- 
cre à environ deux lieues de la ville, afin de réparer leurs 
avaries. Dans la matinée du 5, TArgus ayant rencontré 
un petit corsaire français qui venait de sortir du port, le 
Commodore Preble décida le capitaine de ce bâtiment à y 
rentrer et à y conduire ceux des prisonniers tripolitains 
qui étaient le plus grièvement blessés. Il sut par lui que 
l'ennemi, dans l'attaque du 3, avait encore plus souffert 
qu'on ne le supposait, surtout à Fintérieur et à l'entrée du 
port. 

Le 7, ce corsaire reparut, apportant une lettre du con- 
sul français ; celui-ci annonçait que le pacha était beau-- 
coup plus disposé à traiter qu'avant la dernière affaire. 
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>et coiisefllàit m commodore d'eriToy^r un pavillendç paix 
afin de négoeier. Mais oomme cette proposition* ne hi 
èmifirmée par dùconfsigaal dii fort , ' on n'ea lini .point 
compte. : i : . • î ^ . \* 

Dn San 7, Tesoadre fatocqnpéeà changer le ^réement 
des chaloupos canonnières,' dont on s'étaîl eM^^airé» étales 
niettre en état de servir. Dès qa^éltes furent équipées, op 
les désigna par les nmÉém 7> 8 et 9^ et on lea -^làta sonis 
le commandement des lieutenants Crâne vCâkiwell.. et 
ïhom. Le 7 à neàf heures^dn matinvleslpétitsi vaisseaux 
Mvèfttit l'ancre et aHèroAt prendre position dapis une p»- 
cfite baie à Toueist de la viDe, oh ils se trouverait peu éoqpon 
aés au feu de Tennetni*' 

A deux heures et demie, les gallotes ayant prié leur 
taonillagei commencèrent k laiicer des bMsÂes, «t lés ehp- 
loupes canonnières ouvrirent on feu violent contre les 
iNitteries. Ceite attaque produisit un prbnapteffrtt et 4>lu- 
sieurs pièces dM assiégés furent démMtées.'Petidaiat qu'on 
était au plus fort de keeanonnade, un vaisseau étranger 
s'étant montré au large, l'Argus firt envoyé pour fat don^- 
nerlà ehaase* L'ennemi aldrs,^ mit en mouvement ses ga«- 
1ères et ses canonnières, s'avança à Tentrée des rocbsus, 
et coffinveoça'le feu; maïs commela Gonsti^aliôD^leNau- 
tilus et rEnterprisë se tenaient au vent, prêts à couper sa 
•ligne, et que le Siren et l6 Vixea protégeaient les canots 
américains, il sip souvint de l'échec qu'il avait éprouvé le 
3, et n^osa point s'aventurer plus. k>ih. 
' A trois heures et demie, c'est^Hlire après una^ heure de 
combat, lin boulet ronge atteignit k magasin du n"" 8 lieu- 
tenant Caldwell» dont M. Trippe s'était empiré dans L'afr 
faire du 3, et cette embarcationfitaussitAtezplosion. Quand 
la fumée futdissipéci onvithi chaloupe eotièremeal sub«- 
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tiwgfo a rarrîëra, laodw c}ti'à Tfavaiit Mtouftil H. Robert 
f, SpenWf ûvL Sireii^ «veo onze hônlCnes teus Dcobpés à 
■okmrgér *1b ftào& de ttogMil q^i formait an» anoraieiil. 
On y mit le feu, et Tintrépide équipage accompagna la dé- 
i0baffède4etjerta delrknnpiM/iliBndtaiit qtele lAtialent 
«'ëâgbAlii^ mue «ta ^lads. M^SpeaM^qiiiBAaageait 
pas» aè îMnVd k i'âida d^a» a^lfon; laa afatrea mariofi g»- 
-futram lea diOèmii taiH^ââaftàKonlîdukpB^da ckhb- 
JballMJiriH^talàlaiittdaraolîiini.; : 

Qwiad kidii^lodpa ii*86aalaiana{iOMait!lD éqiipagodè 
^gMuiti pérsonnaa» dix' laraf k toé#ti et ^ m bléisétea» Ati 
«pd»redea|M<aiDièiMforlmlMiOlkl^ tôiAaiandail, 

et qui était le premier lieutenant dà Sinm, et Mw Dorsay* 
midshipfnaai àèorddii nnèoie viitMèaA» 4^ dtuxofficters, 
Hqdt 0'Éniy)iieafMteeibnitd«Vëiil!élrie> anjouf rorilôBMni 
dé Inlr profestnon, 1 lilrnl vrnibmtr regr^ 

▲ 9 bMM pk émEfàm, apMfe.tnfiaibQttfaa^da.éaaohaaide, 
la Opdtittoèflh apjaaiaada aiBiihri^ at aw gaitettoa de 
l'gmap qfa er Jaa galiotas xt loamnoiadÀtes, el l'eiqadra alla 
fBpt^àîfream^ twaiUafg^. A4»fMQiw aiuioiiça 

^lar aa aigari que- le bilmuMiiaà vuaaUit an "naîiaean 



1^9 k]piàii^aaU(»iniiimi déas celte Altaqae aorent 
ifaeaiqiMif) k ^î<hi|rrfrv Le cODHnodara PrieUe^ qal^ à cause 
dO'Wnl^qlii aôaiHaîtirqrs le rfvagiBi tt'aVaît poiiit porté Ib 
ftâgola aià* im théàtoi» dei'adioh^ a'anraît pd^ aeéaé d'ao- 
cabler les batteries de Aoalc^n terrible» Phiéi^n des eoi- 
toffiatîdiia iaaiéiîaaiajéa^ amient étâ/ dananoéil^ien plein 
boiè M avÉiaiil^laui^s veileaatteMrf agrèafortemailla»- 
doihaaa^Si:ii|^«èâlotipa n^.^, ^uè oodmhadët. h ijm^ 
'iimiWadiwbrA^èùi^Dm ànteiBMaûtai^ Qnj^aiYiit eb 
filai dix^hirii boaiaipiv )Ma Met x|ne bléfifÉéCii t : . 
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Le soirménie^ à huit heures, le JohA->Adams, d^98 ca- 
nons, oapitaineChauncey , vint à portée de la Constittittonv^t 
ai^nonça qu'il arrivait d'Amérique. 1^8 dépêches dont ce b|i- 
iHniBât était porteur informaient le aunniodore Preble de 
Véquipemmt des Vaiteeaux qoidevaientarriversouales or- 
dres du eominodere Barron, et de la nécessité oh il allait se 
iroaver de réailler> entre les mains de-ce derniê^r, leoomr 
tuandetnefit sa^éi'ieiir. Le capitaine Gh^unéey le fMréviiA; 
q^lei^vai^^eanx afttèftdiiB netarderèiiantpas |)robablement 
Àaemoiitrep, oar ils avaient dû apparetlter pi^ésqtie anèaitôt 
aprèa 90fA départ. Corïime ie John-^Adanls* qui apportait 
desmunttiehs pour Tesbadrey avaitii&is sur les autres fré- 
gates presc^ tous ses affais de canon, afin delacÂliter ses 
trahapoctôs il pe putôtfe'imaiédiatement employé; el lé 
reste des fiiroef devant prochainemeni arriver, le comaiO'- 
<]orq Preble «e déoida par prudenee à ' retarder lea attaques 
^u'il comptait eneor» faire* 

Par le Jebn^Àdams, on si^tdans Teséadre qae le rang 
de maître tit commandant avait ésé rétaUif et les npu- 
voiles ODinnnssians furent délivrées auix officietis promus 
qui étaient devant Tripoli. En oeMéqtteiiêe de ces change' 
ments, le licfutènaht-'Êotnmaiidant Il^tar était élevé au 
rang de oapitaiiie« et devenait le second daésle eomman- 
dèâiont de Teacedre ; et les lieusenanta^conimandante Sie- 
W^t, Hotl, Chatipoey, Smith et Somera passeienfenlaUres- 
obmmdhdams; enivani Tdrdfe dane lequel 'Muslës nèm^ 
monsJ Plusieurs des jennea geds de famille oî^jenaieqt 
aussi de ravançement, entre autres, presque tous ceux 
qui avaient pris part k la destruction de la ÎPhiladeîphia 

Le pacba était alors plus disposé à t):ai ter, recpnnaissant 
que la guefreitti préparait infinin^eat plus d'embanraa que 
d'avantagea. La c^Roniiadei avait gràvèimeiti endommagé 
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ses batteries et 6es vaisseaax, bien que la ville* eût moios 
souffert qu'on n'eût dû s'y attendre, et cela, grâce à la 
protection de ses murailles. D'ailleurs* les bon]l>es dont 
les Américains avaient fait usage, et qu'ils s'étaient pro- 
curées à Messine, s'étaient trouvées de trës mauvaise qua- 
lité, et presque aucune n'avait éclaté (t). U ea avait été 
autrementdes boulets, qui avaient produit un effet réel sur 
les batteries. On peut se faire une idée dé la manière dont 

> était servie notre artillerie, en lisaj»! le rapport du com- 

tnodore Preble, dans lequel on voit qu'avec neuf canoDS. 
dont Tun n'avait servi que pendant fort peu de temps, on 

. avait, en moin3 de deux heures, tiré cinq cents coups. 

L'sôonrAement occasionné par Fattente où Ton était de 

I l'arrivée des frégates fat encore prolongé par l'aiivertare 

d'une négociation qui n'aboutit à rien. Le pachua avait ré- 

<duit ses prétentk>ns dé moitié ; il renonçait à exiger le paie^ 

« ment d'aucun tribut pour l'avenir, mais il demandait une 

I rançon de 500 dollars par prisonnier. Cette exigence fut 

' repoussée, car on comptait pouvoir, lors de l'arrivée du 

convoi , l'amener à un traité conforme aux conditions ordi- 
naires entre nations civilisées. 

Le 9 août, l'Argus , capitaine HuU, failli^ périr; s'étant 
avancé sous les murs de la ville pour faire une reconnais- 
sance dirigée par le Commodore Preble en personne, il fat 
atteint dans ses bordages par Tun d|es plus forts boulets 
tirés des baUeries de l'ennemi; heureasement il ne fat 
pris qu'en biais et le boulet ne pénétra qu'à mi-bois; 

(1) Selon le journal particulier du capitaine Bainbridge, alors prison- 
nier dans la ville, sur quarante-huit bombes, lancées par les deux bom- 
bardes dans Tattaque du 7, une seule fit explosion. D*aprè8 les rapport* 
de cet officier, les borobea ne produisirent jamais tueuta effet, et les bou- 
lets ne causèrent en général que fort peu de dommages dtna U ville* 



DE LA MAUNB ,3^1 

quelque pouces d'inclinaison de plus donj^ésàlapièpe^t 
le navireeûltinfailliblementcoulé en quelques minutes. 

Le 16, le commodpre Preble ne voyant point arriver 
les vaisseaux qu'il attendait, commença ses préparatifs 
paur une autre attaque, et envoya r Enterprise, lieute- 
nant-commandant Robipson, à Malte, pour se faire expé- 
dier de Teau, son escadrç commençant à manquei* de c0tf 
indispensable provision. Dans la nuit du 48, les capitainep 
Decatur et Cbauncey approchèrent ^vec les clialoup^^et 
reconnurent la situation de Tennemi. A leur retour, ce^ 
officiers rapportèrent que l^s bâtiments de la flottille de 
Tripoli étaioAt amarrés par le travers les uns des auti^ 
sur une ligne qui s'étendait du môle jusqu'au chàtqau, Ifi 
proue vers Test, de manière à protéger efficacement Feu- 
trée du port. 

Une bourrasque eippècha Tescadre américaine de s ap- 
procher du rivage dans la matinée du 4^, ce qui occasionna 
un jiouveau retard dans Tattaque. Pendant que les vais,- 
seaux se tenaient dans la rade, les transports expédiés de 
Malte arrivèrent, ainsi que TEnterprise, qui reven^t sans 
apporter aucpn^ nouvelle du renfort attendu. 

Le 2i^, l'escadre se trouvait de nouveau en face de la 
ville par une légère brise d'est. A jiuit heures du soir, la 
Constitution jeta l'ancre à un peu plus d'une portée deca,- 
non des batteries ; mais il survint un calme, et les bateaui: 
des différents vaisseaux furent descendus pour remorquer 
les galiotes dans des positions plus favorables au bombar- 
dement; ces dispositions furent terminées ^ deux heures 
du matin, et les deux galiotes commencèrent alors à lancer 
leurs bombes, couvertes par les chaloupes canonnières. 
Au point du jour toute la flottille se retira sans avoir été 
atteinte par un i^eul boulet. Lq commodore Preble ne pa- 



ré» d'après ses ordrêé y elle vira d<3 bord eireptitle large. 
Sept cente boulets environ furent lancés contre Tennemi 
pendant cetté^ attaque; sans comipter ceux que tirèrent les 
canons de châsse des petits bâtiments. L'ennemi perdit 
beaucoup de monde et éprouva de grands dommages. Les 
bricks et les schooners , ainsi que la Constitution sonffin- 
rent beaucoup dans leurs malaises ; et cependant , chose 
remarquable, la Constitution qui était restée si longtemps 
à pOTièe de mousquet des batteries enneniies , et qiii avait 
été atteinte par un grand nombre de boulets, n'âvâit ni 
tués ni blessés ; sa coqûë éiait à peine endommagée. L'on 
éestmteaux appartenant au* Ic^n-Adatiis; placé sous les 
ordres de M.lohnOrdëCreîghton; maître d'équipage de 
ce navire , coula, frappé par un boulet doublé qui, du 
même co^p, ttia troisluinimeS'et en blessa un qtîâtrième ; 
mais tèat le reéte de l'équipage , ainsi que l'officier , par- 
vinrent à se sauver. 

Durant cette attaque, un boulet de fort calibre, parti 
des chaloupes amërieainés , pénétra dans lèobèbeau en 
traversant le inur, et vint rebondir contre le nmr opposé 
d'une» c^ambre^ à six poiKies au defasas du lit oii se trou- 
vait côuofaté le eapitaine >Bainbridge sur qui tomba une 
massé de' piàtras et de pierres qui le- blessa- grièvement. 
En générai, la ville soiifl&it daiis cette > attaque beaucoup 
plus que dans les précédentes duléu des Aniéricains. 

Depuis ce jour jusqu'à la fin d&mois, le temps fut eno- 
ployé àreinettre les bombardes en état et à tout disposer 
pour une nouvelle canonnade; dés trailsports^étant arrivés 
de Malte, sans apporter aucune nouvelle des vaisseaux 
sotts liés ordres du oommodoi» Bàvrw. Le 3 s^terabre, 
toutes les dispositions étaat prlA»» ordre. d'avancer fut 
donné vers deux hfeutes et demie, au petits vaisseaux. 
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Lleimeoii 4e flon o6té avait égfileiaeût bien emfdoyé le* 

temps; il avait rdevé et remis à flot teois des obakwpeB 

qui avaî^l coulé dans les affaire 4a 3 et du 38 août» et* 

les avaient réunies de nonveap à sa flottille. . 

. Les TripoUtains avaient m octtre changé \tms disposir 

tions de combat. Jusque-là , et excepté to«tefoîs daw. 

l'affaire du 3, leurs galiotes et le^rs chaloupes avaient 

été placées, sojit dans les intervalles des rochm^, soit 

mèiDe derrière, de n^anière k tirer par deasns, en. sorte- 

qu'elles s'étaient toujours trouvées soie le vent de la fré->: 

gâte etdes aiitres vai6f»eali?c, américains, wax-^i ayunti 

tojQJOjurs, dic^i» ponr diriger lears attaqpeB lesjpurs oh- 

souiBait le vent d'esté vent le pks favorable pour la ren 

traite des vaisseaux, s'ils étaient endommagés. Quant au. 

premier combat qui^ ainsi qi^e noul^ venons de le dire, 

faisait exception aux autres sous ce rapport, il avait été. 

remarquidîle , on se le rappelle, par 1% luUe corps à 

corps que les Turcs avaient eu à soutenir, au lieu delà 

simple canonnade à laquelle ils s'étaient attendus; aus» 

depuis n'avaient-ils plps été disposés à s'aveiMwrear l\ars 

du port. Btaisile 3 .ç/çptembre, journée dont noi;t;^ atlops: 

parler, leurs, dispositipuç furent .modifiées d'une mai^iére 

fort habile. Aussitôt qu'il reconnurent, aux mouven)mt$. 

de l'escadre américaine» qu'elle se disposait à uti^ nou^. 

velle attaque, ils envoy^ent à l'est lei^rs chaloupes et. 

leurs galiotes de manière à c€| qu'elles fussent sous le vent 

du port, protégées parle feu du Fort Anglais et celui d'une 

nouvelle bfktterie qu'ils avaiept élevée un peu à l'ouest dei 

ce fort. Cette nouvelle disposition des forcer de t'enipiiçin^. 

commandait un.cli^ngemeBt .analogue dans I^s dispositions 

des Américains. Qnjçnvoya donc les gaUo^e^ prendre lewi 

position ordinaire avec ordre de commencer iqimédiatpr 
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Conslitùfion avec tine partie de son propre équipage , et 
tout le monde s'y était renda fort utiïe. Disons tout de 
suite', que depuis le moment de $on arrivée, jusqu'à la fin 
de Texpédhion, le capitaine et l'équipage du John-Âdams 
forent constamment employés de là manière la plus ac- 
tive/ quoique leur b&tîment dût être laissé à Técart, faute 
d'artillerie pour l'armer. 

Les galioteiâ àbôihbes plus exposéesdahâcette attaque que 
dans les précédentes, souffrirent également davantage. Le 
n» 1 fut tellement criblé qù'iHallut le venir prendre en re- 
morque, -et quHl était sur le point de Couler quand il arriva 
sorrancrage; tous ses Haubaiis avaient dîsjparu. Lecommo- 
dore Preble publia qu'il était hautement isatisfait de la 
conduite de toute l'escadre, car tous les bâtiments avaient 
rivalisé de z^le, et s'étaient réellemeiït employés utile- 
ment. On ne sut pas quel avait été TefEét produit par les 
bombes, mais il est probable qu'il fut peu important, 
presque aucune n'ayant éclaté, quoiqu'elles eussent été 
parfaitement lancées et fussent bien tombées dans la ville. 

Le comtaodore Pr^le, pendant qu'il agissait si active- 
ment contre Tennemi, et qu'il dnrigeait ainsi conti^ la 
ville en moinâ d'un mois cinq attaques successives , mé- 
ditait en même temps un nouveau moyen de destruction, 
qu'il se trouvait alors presque sur le point de mettre à 
exécution*. 
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CHAPITRE V. 



Le sloop rintrepid disposé en brûlot. — TenUtive désespérée el fin 
malheureuse de ce b&timent. — Le commodore Preble est remplacé. 

— Son retour en Amérique. — -Remerclment que lui adresse le congrès, 

— Regrets manifestés par la nationaux fiunillei des officiers tnés doYant 
Tripoli, 

Le sloop rintrepid dont H. Decatnr s'était servi pour 
aller brûler laPhiladelphia, était encore dans l'escadre, et 
il avait été employé récemment comme transport entre 
Tripoli et Malte. On l'avait depuis disposé en brûlot avec 
Tintention de l'envoyer dans le port de Tripoli et de l'y 
faire sauter au milieu des croiseurs de l'ennemi. Gomme 
tout ce cpii se rattache au sort de ce petit bâtiment et à 
Tentreprise à laquelle il fut alors employé, est d'un grand 
intérêt, nous riions nous étendre sur cette af&ire. Nous 
avons recueilli les détails que nous présentons dans des 
documents publics, auxquels on peut entièrement ajouter 
foi. 

Une chambre plancbéiée, ou magasin, avait été dispo- 
sée dans la cale du sloop, en avant du principal mât. 
Cette chambre commuDÎqnait par un conduit à une autre ' 
pièce, à l'arrière^ qui était remplie de matières combus- 
tibles. Dans la chambre planchéiée, ou magasin, on avait 
vidé une énorme quantité de poudre, environ cent barils ; 
et l'on avait entassé sur le tillao, juste au dessus, 50 bom- 
bes de treize pouces et demi, et 400 de neuf pouces, 
outre tme masse de boulets, de morceaux de fer et de pa« 
ff* 75. 8* 9ÉaiB. T. SB. MARg 4846. 28 
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quels de biscaîens. Une traînée de poudre avait été pré- 
parée dans le conduit, et les mèches nécessaires étaient 
disposées. L'autre petite chambre était remplie d*éclats 
de bois, destinées non Mvlemtnl à allumer la traînée, 
mais encore à empêcher l'ennemi d'aborder, en lui faisant 
craindre, par leurs flammes, upe explosion soudaine. 

Le plan était bîeij concerté. On devait profiter de la 
première nui); obscure» poqr oonduirele ^loQp le plus en 
avant possible en dadaoa du oiôle, k Fandroit oii étaient 
amarrées les galères ; et une fois là, mettre le feu an bois 
et se retirer à l'aide de canots. 

Quoiqoa toutas )ai Piesvirei prisaa pour iPQltra ca pro- 
jet k «(éoutioa wfmi^\ été oombio^a» a v^e beaucoup d'ha- 
bilaté at do prvdaa^Ni, catta (a^totiva atait am^ora çwsir 
déréa cooima^ éViQt das plua pariUaasaci, il foUait d'abord 
pénétrer par nn tept faible et avaa w bt^tin^i^ diffîcUa k 
gQuvarnqr daofi \p passage qui est à Touttit, pa^aga étroit 
at ^itué précifsaiœat a» faoe de {4ufriaars botUarias am 
faux defiqualle^ oa ne pouvait espérar (ôchappari qua m 
l'aunemi prenait le slpop pour ua vaiasaau qui teatait da 
forcer le bloou». Qo étuit obligé da p9m^ tout aups^te de 
oea battarîa^i ot le bfttioiiaat eu avaugnut pouvait 4tre 
violemment entraîné au milieu des chaloupes et des ga^ 

1^9» tripoUtaipefl, M Wm\ poiut oéaai»^ira d'iaaiatar sur 
tout oa qu'avait da cbaucea» uue parailla antrepriia; oar 
qwlquw mvlim vo^m do «auou» dirîgéf «ontro uu petit 
vai^Muu rampU de poudroi dQVgioat être oMeNvaioont 
dangarew, UNnquo tout auriit té^vm m yé dai awiil^ 
laat^t U &ll^t auaora qu'ils afiaotui^^eat baurauiemeot 
leur retraita, oar, aprèa uuo t^o tantatîva» il u'y aurait 
pas k demaudar quartier- 

Uoe teUa eutrapri^a m poavait âtra oouSée qu'^ des 
officier» et k des matelota d'uA graud aaog«{roîd et d'une 
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ifitrépiflité r9C9niitt6. Le capitaine Somen qui, à»m les 
différentes attaque» opntre la ville, avait eoHimandé vae 
des diviaiep$ (l9 ohaloqpas-oanonhièraa de manière à ga- 
gner la eensidéraUpA de \om ùwi qni avaieot été témoin» 
de 9a Qopd^ite, offrit de la diriger, et \§ lientmaot Wadsr 
wertb, de la Gpn$titatiop, oiScier d'un grand otérite, aa 
propona comme saeond daps le commandement» Comma. 
pour rexécution de ce plan, il suffisait de ces d«mi mear 
sieiif a et 4o qw}q9a§ iMlatets qnî da^aiont gwvarnap le 
slopp at f9m^T anr iea aan^a, ai^an aptra o^nm m An 
admis à pFan4re part k l'afair»» 4W>iqaa ^nowi^ e^ 
fixant }a ^emfmda- 

l^ omt d4 Ir eaph^brai a'a^à4ira aalia 4tf ionv qui 
mivit la depniàra attaque qua noua av^ma racontéo, a'a^^ 
nançant devoir dire pbsaiîre, et le vent aoiiRlaat da l'e^i 
d'une maniérv» &.vora)»le, falxàmaia pomr Texéonticm d« 
Pf «liât. Le commada^a Prabla» à qaî laa f éanltata de natta 
enb'epvisa iaapiraiaBt da vîvaa iatqaiétadaa, an survailla 
Inirmèma tans Iea préparatifii avaa una attention ai(tr^e, 
U y apporta d'autant plus de wm que lan Moiim q<^ 
en étaient chargés, et ^QUt il copaaîa^it la a»raa%e rér^ 
solu, avaient annonoé qu'ils péHraiant plutôt faa da se 
rendre à renuQmi et da laiasar las munitions ehargéaaami 
le sloop tomber en son pouvoir. Ce dernier paipt éta^ 
d'une grande impartaAee, car les Tripolitaina« ainsi qw 
les Américains étaiant à la vaille de manqua^ da ppudra» 
Peux canots qui pouvaient marcber à grande vitoMO. Tuu 
de six avirons appartenant à la Consiitutinn, Tautra da 
quatre au Siren, furent choisis pour l'aupéditiaB, at l'an 
forma leur équipage de vQloBtairaa pria h bord 4e )# 
Constitution et du Nautilus. Au dernier momant» M* feraeli 
jeune officier rempli d'ardeur, qai avait vajinemapt de- 
mandé à accompagner le sloop, ayant trouvé moyien dq 



578 HISTOIIE 

passer sur ce bàlitnent, obtînt la permission de se joindre 
à l'entreprise, en considération de son intrépidité. 

A huit heures du soir, quand tout fut prêt, Tlntrepid se 
mit en marche en compagnie de l'Argus, du Vixen et du 
Nautilus. Bientôt après, le Siren leva l'ancre, sur un ordre 
du Commodore et alla s'embosser à l'ouest, à l'entrée dn 
passage que devait prendre le sloop, afin de suivre de vue 
les canots. 

Le Nautilus, le vaisseau même du capitaine Somens, 
accompagna le sloop aussi loin qu'il put le faire sans ins- 
pirer de soupçons ; puis il se retira et alla se placer le long 
des rochers, comme les autres petits vaisseaux, afin de 
recueillir les marins des chaloupes quand ils feraient leur re- 
traite. La dernière personne de l'escadre , qui parla à 
H. Somers, fut M. Washington. Reed, premier lieutenant 
du Nautilus; il quitta le capitaine à neuf heures. A ce mo- 
ment, tout était calme et en bon ordre à bord de Flntre* 
pid. La présence de trois chaloupes canonnières', réunies 
à l'entrée de la rade, vint encore augmenter l'inquiétude 
générale ; et M. Decatur, en se séparant de son ami, l'en- 
gagea à prendre garde ft ces embarcations. 

La nuit était plus sombre qu'à l'ordinaire : le sloop qu'on 
ne devait plus revoir, s'éloigna lentement. Bientôt Tobs- 
eurité permit à peine de distinguer les formes incertaines 
de sa voilure. Tous les regards étaient fîtes avec anxiété 
sur le même point , et l'on s'imaginait reconnaître encore 
les contours vagues et effacés du bâtiment, alors qu'il était 
eritièrement dispara. Cet esquif s'enfonçant dans les ténè^ 
bras n'était qu'une image* trop fidèle de l'impénétrable 
mystère qui alhif envelopper le sort de l'Intrepid et des 
hommes héroïques qui le montaient. 

Le dernier instant oii le brûlot put encore être aperçu à 
l'œil nu, il était à une portée de fusil du môle, et gouver- 
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nait en droite ligne vers le port. Un officier du NauUlus, 
vaisseau qui se trouvait le plus en avant, ayant suivi tous 
ses mouvements avec une lunette de nuit , assura ne l'a- 
voir pas perdu de vue un seul moment, bien qu'il ne dis- 
tinguât plusque sa masse sombre. Une vagne rumeur ferait 
croire qu'il se perdit sur les rocs, mais rien de précis ne 
confirme ce fait. Le brûlot ne paraît pas avoir cessé d'a« 
vancer jusqu'au moment où les ba^tteries firent feu. Les 
canons avaient été, dit-on, pointés au hasard, dans toutes 
les directions où l'ennemi pouvait se trouver , et il est 
probable que plusieurs pièces forent. dirigées contre le 
brûlot. 

Le temps qui s'écoula entre l'instant où l'Inkrepid cessa 
d'être aperçu et celui où les officiers qui l'observaient de 
l'autre <^té des rocs, connurent son sort» ne fut pas long. 
Ce moment d'incertitude et d'angoisses cruelles ne fut in- 
terrompu que par l'éclat et le bruit des détonations de 
l'ennemi. Divers rapports ont été rédigés par ceux des of- 
ficiers qui, au milieu de la profonde obscurité qui régnait, 
virent, ou crurent voir ce qui se passait, mais un fait des 
plus tristes semblerait seul être à l'abri de toute contra- 
diction. Une soudaine et éclatantô lumière éclairai toute la 
rade, toute la ville; des jets de flammes immenses ein- 
brasèrent le ciel, et l'on eut sous les yeux un panorama 
semblable à celui de la grande éruption du Vésuve, telle 
que Pline l'a décrite : ensuite eut lieu une conuuotion qui 
ébranla tous les croiseurs qui étaient au large, depuis la 
pointe de leur grand mât jusqu'à leur quille« Après cette 
vive et soudaine lumière , tout rentra dans une impéné- 
trable obscurité , et les canons des batteries devinrent 
aussi muets que s'ils étaient désemparés. De nombreuses 
bombes s'abattirent sur les rochers; quelques unes écla- 
tèrent, mais la plupart roulèrent dans l'eau où leurs mè- 
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chës d'éteignirefit. Le l&àt dti Bloop, ftveo lès agrès, dYaieilt 
été égàlefnëHt lànciés en l'air , tnm \bé ténèbres étëidiit si 
éjpâisâèst (|ti'on ilêf FaVàit point Vti t^tdtnbèf. 

L'éifildtfbH fm s! éondftiàé, si «BHryable^ el robseùrlté 
({(12 Ifal imiéA)Êt \A cbttiptèfë, qu'il fttt impossible de reoon- 
hàttfë ^iidle éfèit âlbrs réxàotd pdsitlen de Tlntrepidr 
Malgré réblotfiSsftnte Itlttièi^ë qtli àVàit éelftiré un iâdtaiit 
lès objets i bh n'kUli pu rîen déeon¥rif de préefe, sinoo 
que lé b&tlniéiiit n'était pë§ âfUvé M point qu'il detâit tA^ 
(éindré. Lés boâibés ne S'étaient pas dispereées loin , 0< 
eèllë!l qtii étaient tambéës snf tes rodheM âiëett ftntont 
de preuves de ce fait important. Aucun autre signé i dd 
mtë, M'iliffiquàit l'endroit ptê^ ok le bâtiment ffvàit fait 
ë^osiott. Qdëlqntf drts pàrtifent de M tille^ foais le pnn 
fend silence qni régna ensuite Ait pins éloquent que n*ioH 
pêne quèUë eltiineiif; Tripeti, Sdf téus les points» sers-' 
blàii éti^ am cité penpiée de tombeaux. 

Si l'ofi tVâit été «ttemif avânt l'Mplesien^ on le défini 
bien pins éneofè npi'ëâ; et nucnn effort ne fui épsrgo^ 
potir dééenv rtf leé canotS en retraite. Dès hommes mon* 
tèrent sût leè pluts-^boitls av«t des lanternes, d'antres plâ^ 
déi'efil letif oheille aupi'^s des flets dans l'espoir d'entendre 
le bruit des rntnes , quoiqu'elles eussent été entdeppéeSf 
et l'on dînt pliislenrS fois que les br«ves amis n'étaiofit 
pas loin. IIS ne fep^Hu'ènt Jtttiittis* De temps k antre, ans 
ftisée étincëlftit dttbs l'obseurilé on nn conp de canon par^ 
tait de la frégfttè ; êi^Mii inntllës ï lëS yeuiÉ qui devaient 
les spëhièVoif né voyaient plni, les efelUes qni deraisot 
les entendre étaient celles de cadavt^< 

Les trois VÉiisseau*qn'on nvnit placés m observation, 
inaflijsnvrèi^nt dans le voisinage de la fade jusqu'au letsr 
dn soleil, mais ils ne dééëutHrèni que pet* de trswds 
sloop €ft aucune de son éqnipage dévtn:s&. Les débi*isdo 
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tùkt furent tf Oûvés disperséâ sur teâ rochers qui forment 
renttéë i^itnée à Touest. Iltie des ptaâ grosses chaloupes- 
Cànôtltlières dé Tetinetiii manquait , et deux autres , qut 
paraiâisalent être enddtnmagées , se dirigeaient vers lê 
flvagô. LéS trois qtt^ôii avait vuêë à Centrée du port avaient 
disparu. Lè& ÂûiériôàttiS pëû^fcrêât d*àbôrd qtiê le ch&- 
%mu dû paohft a? ait doniiBrl d« cette violante «iOoaëBe, 
mais ili entaiil biantAt la trtitaeartituâe qw lapiMa 
ootuidérabla qu'ils tanaîaftt da tetra M leur àtait vaia 
aiioati avaataga éqaivalattf « 

Oa sâltmaintefiâfit t\M \ë èl6op ûbtM bW le eôM nùti 
dëftiPôcfaêri, prè§ de là batterie qui e§t à re^tréfi^ da 
môle; et comme alorsle ver^l étftlt kreët, il est eértâiâ qtié 
rexploaioa aat liea à l'entrée oaddantak de la radtf , à un 
quart da mille au aïoinb de l'aiidroit oiiFfm camptàit wih 
duire rintrapid. Oi^ trouva, ail milieu dai débris » deux 
cadavres en lambeattx i et le 6 o& en rècaeiUit quatre 
autres dans le port, la long du riyage»ToQacaa oerpsétaiant 
borribleasatitmotilés; la capitaine Baiabridge et plusieurs 
de ses oompagnons qu'on odnduiait sur les lieux pour les 
examiner, ne purent distinguer les restes des effioiers de 
ceux des simples matelots* Le lendemain de Texplosion , 
on retrouva» sur la oôte au sud de la ville, six autres cada« 
vres, et à Pouast ^ une chaloupe à six rames qui avait 
dérivé, dans laquelle il y en avait encore un (i)« 

Ces renseignements sent les seuls qu'on ait pu se procu* 
rer Sur la sert des peTsoMesqui partirent dans lesloopi et 
ils ne peuvent servir de baâe qu'à de simples conîeotureB 
êwt Un fait qui autreAtnt serait deoAaurè uu ijDpénétrable 
mystèrei L'endroit eb la chaloupe avait été retrouvée 
prouve que le bàtimeat ne s'était pas avartcé très ksn dans 

(1) iMfUAi pâtUeuiier Au èli)pl(ftiâ6 baIttbHdgé. 
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le passage, autrement celle-ci n'eût pn s'écarter do môle 
naturel et dériver à louest. La chaloupe al le slox)p n*é- 
taient pas au môme endroit probablement parce que la 
première avait été surtout poussée par le vent, et le second 
par le courant; le canot avait pu être ainsi entraîné et brisé 
au milieu des rochers qui partout bordent le rivage. 

GomBie il n'y avait qu'an corps dans ce canot , nons 
supposons que c'était celui de rhomme charigé de le gar- 
der. On n'a pu savoir ce que devint lachaloupe à qoatre 
rames appartenant au Siren, soit qu'elle eût été détraite 
par l'explosion, soit qoe quelques débris da nanfrage, en 
Tatte^nant, l'eussent fait diavirer, ou que qaelqaeTripoIi- 
tain s'en fût secrètement emparé. 

Ce fait , qa'il n'y avait qa'an seul homme dans lo 
canotde la Constitution, nous amène à conclure qae la 
plupart des officiers et des matelots étaient à bord da 
sloop quand il éclata. Personne n'a dit qu'aucan des vais- 
seaax ennemis eût été dans le voisinage de l'Intrepid 
quand il fit explosion; aussi en sommes-nous réduits à ces 
données incomplètes pour rechercher les causes qoi ame- 
nèrent ce désastre. 

Le capitaine Somers, aussi bien que qui que ce fût, était 
homme à donner sa vie si l'occasion de le faire s'était pré- 
sentée,mais ilnese serait passacrifié, et il eût encore moins 
sacrifié les autres sans raisons suffisantes. On a prétendu 
que le bâtiment avait été abordé par l'ennemi et que le 
courageux commandant avait mis le feu à la traînée plutôt 
que de se laisser prendre. Qudquerenthousiasme, produit 
par les exploits dievaleresquesde Decatur et la oonduile 
brillante et hardie de Preble, eussent inspiré à tous ceux 
qui étaient sous leurs ordres de nobles sentiments de xèk 
et de devoir» il n'est pas facile de prouver que l'explosion 
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ait étéle résultat d'an acte intentionnel des Américains, et 
il est aisé de trouver des preuves du contraire. 

Une seule chose, dans de telles circonstances , pouvait 
justifier un officier de sacrifier sa vie et celle de son équi- 
page : c'était l'impossibilité où Ton se serait trouvé d'em- 
pêcher» par tout autre moyen, le sloop de tomber entre les 
mains de l'ennemi. Les rapports des témoins oculaires , 
autant qu'ils peuvent avoir de \^ valeur, ceux des Tripe* 
litains eux-mêmes ne semblent pas établir que quand l'In- 
trepid éclata, il y ait eu quelque ennemi assez près de lui 
pour qu'un parti aussi désespéré devint nécessaire. D'a- 
près le journal du capitaine Bainbridge , ni la ville ni les 
Turcs n'eurent sérieusement à souffrir, et le 8 , deux jours 
après l'événement, on le conduisit sur le rivage pour qu'il 
examinât les cadavres. Ce fait seul prouverait que le sloop 
n'avait pas atteint le môle. S'il se fût agi simplement de 
détruire la poudre, on eût auparavant fait passer les hommes 
sur les canots , et en admettant qu'on n'eût pas pu faire 
usage de fusée, on se fût servi de la traînée. La position 
dans laquelle le plus grand canot fut retrouvé atteste qu'il 
n'y avait dedans qu'un seul homme : les choses se fussent 
difficilement passées ainsi, si le magasin à poudre avait été 
incendié à dessein au moyen de la traînée. Tout accident, 
sans aucun doute, devait avoir été prévu. Un homme était 
aussi à même que vingt d'appliquer la mèche, et nous ne 
voyons aucun motif, excepté un abordage par surprise , 
quieùtpu décider Téquipage à se faire sauter.Une pareille 
attaque semble avoir été impossible , car malgré l'obscu- 
rité de la nuit, on pouvait encore distinguer les objets à 
une petite distance, et il est probable que les officiers de 
l'Intrepid avaient des lunettes d'approche. 

Lorsque l'on examine toutes ces circonstances, l'opinion 
la plusrationnelle semble être que le sloop éclata par acci- 
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dent, n Éè tfdtiVâtt èii ce moment-là exposé àtit feux des 
batteries entiemiei^, et quoiqu'il M soit pas probable qbe 
les Tripolltaitis tinssent des boulets i^oUges prêts pour 
fëponâser tifie attaque âtîssiihsittefldue, uti boulet ordinaire 
peut fâôlleiilent âVOtr iAdeiidiè m magasin tel qu'était 
Celui dé Flmfepid. Le pont du dlôdp, étt oUti^è, «tait eod* 

vert de bômbeu ehafgéôi*; tine d'elles àTâitbieflptiéifô 
Mélhïe et bf i!iée. Quelque auifë âctMéut , qtlé ftdii» ne 
ptëVôyoui psit, éUBupôUtait êite âtrlVé. H km éifei d'ofl 
kuti'6 c6té, que le eommodôre Preblë aVàit llntime ùàûik* 
ttoh qUé Sêâ ôfflciêfS â*étdiétit fait Mtlier pOUi' fié paâ M 
fendt*e; nous n'en dôutëfibhs pâ§ si la pt-etive fidud était 
acquise qu'dû eût YéHtablëmétit été f êdult à ptëhûre déttô 
eruëile détermination. Ou pensait géuéfaletnëut dan^l'es^ 
dadre réunie devaut Ttipoli quô tel avait été le soft dé t^ 
hbuimëàcdUfàgëux; mais cette opinion i^emblérait pltitM 
Wposèî» ëur cë que Tou attendait de eeUx qui paftii*èttt sur* 
le gloôp, que sur une pi*euVë maulfestë de ce qu'ils avaient 
féëlleuieut fait. 

Toutefois, cofumë le devoir d'utt écrivain est de u'omet- 
tfe aucuu dëS (teits priUcit^aUx de èUh Sujet , fioUS ttlidn^ 
slgnatei' plusieurs petite^ CirëoustanCèSqui parUissëUtaVoif 
eu lieu et qui péUVeUt être Cbbsîdérées comblé venant à 
Tàppul de Tôpiftion géuérale. La plusimpôrtautë dé loalês 
est qu'on distingua Un bâtiuient qui guèttaitlë sloop et ri'é^ 
latt poiut pai*mi les goélettes les plus Rapprochées. On 
remafquaè bofd de Ce vaisseau Unèlumièi'e qui se mouvait 
ràpidétUeht Suf uue ligné horizontale , comme si elle était 
portée précipitaitimôht lé luug du pôiit et qui tout à coup 
s'àbalâsaet sétnbla ctiulef âàusi'écôutillé.Immédlâtametit 
après, et exactetUëUl SUf lé métnë poiut, le sloop fit étplo^ 
slou, cé qui setubîéfâît ue taissëfaucutt doute que côtte 
lumlèfe était k bcfd de llutt-ëpid. Mais ce fait tnétué ne 
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ptàwe en )*ien (|ii'oh ait fait sauter \è bàtitneût avéô inten- 
tion. Le& éclats de botsqui étaient destinés k tenir rennemi 
à distance n'dvaient pas été àllutiié^, et peut-être ce mou- 
vetneut, avec la lanterne, fut-Il fait pour y mettre le feiiet 
ne càu^'t-il l'elplostôii c(Uë d'une manière accidentelle. 

Outré cette circotistancë 9 cohëtatéé i)ar lé témoignage 
de persDhtieg èhtlferemcnt dignes dé foi, il existe un rap- 
port dés prisonniers, alors reteiins k Tripoli et plus tard 
délivrés, qiil a fait naître, feur le sort de ce malbeuréut 
vaisSëàtt,tmé autre ËUppôsKiôn aS^éÉ plausible. Selon eu^, 
tous lés eadavré§ retrouvés portaient des blessures faites 
parle eanôii et là mitrailler iiâ, partikulierémem, dont les 
ehevéiii étaient tf un noir fotitîé, ti*était plus eouvert que 
d'un patitalon dé ûànkin eu lambeaux, ètde nombreux pro- 
jectileâ l'avaient transpercé. Oh pensa que ce corps était 
eelui du Capitaine Somers qui , seul de tous les marins de 
l'expédttioh avait léS chévéux très nôir§ et portait du nafi- 
kin. Toutes ces blessures, fkités par là mitraillé, firent sup- 
poser que, quaûd Tïntrepid è'avança, rennémi tira sur 
lui, tua presque tout Téqulpagé et que les dénie hommes, 
retrouvés mcrts au milieu des débris, étaient eu bas lors 
de Tattaque et avaient mis le feu au magasin. 

II est hors de doute que quaud te ëloop se montra, un 
feu violent fut dirigé contre lui; et, d'après ce qu^ou put 
découvrir h Talde de lunettes d'approche et à ert juger sUr 
les débris qui vinrent battre Contre les rochers, il était 
Ibrt près du môle et des batteries. La position qu*îl occu- 
pait pourrait dôtiuer Heu dé supposer qu'il avait fait côte, 
et dans ce cas, le Cauou enuemi avait dU rendre sa des- 
truction Certaine. 

L'bpinldn qui prédomine, que rtmrépid hit abordé 
par uue ou par plusieurs dés chaloupes canonulères qui 
se trouvaient II l'entrée de la rade, parait avoir été formée 
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sans preuves suffisantes. Ces bâtiments étaient arrêtés à 
quelque distance de Tendroit oii le sloop éclata , et il 
n'est pas probable qu'ils se soient avancés à la rencontre 
de ce vaisseau quand il pénétra dans le port : s'ils l'eussent 
pris pour un vaisseau ami , ils n'eussent eu aucun mo- 
tif pour se diriger vers lui; si au contraire, ils eussent cru 
découvrir en lui un ennemi, à plus forte raison Teussent- 
ils évité. Les Tripolitains étaient devenus tellement cir- 
conspects depuis rincendie de la Philadelphia et Tattaque 
à Tabordage dirigée contre leurs chaloupes canonnières, 
qu'il était extràmement difficile de combattre leurs petits 
vaisseaux à portée de mousquet. On savait que le capitaine 
Somers n'avait eu aucune crainte que ces trois chaloupes 
l'abordassent; car lorsque son ami, M. Decatur, l'avait en- 
gagé à se tenir en garde contre elles, il avait répondu : 
« Elles prendront plutôt la fuite. » En cela, probablement, 
ce brave officier avait raison. Si un bâtiment se fût trouvé 
auprès de rintrepid quand il éclata, la clarté de l'explo- 
sion aurait permis de l'apercevoir; le lendemain on en au- 
rait découvert quelques débris et il est présumable que 
ses mâts et ses voiles auraient été lancés en l'air comme 
ceux du sloop. 

Le capitaine Bainbridge, dans son journal particulier, 
ne fait mention que de treize cadavres, d'oii l'on peut con- 
clure qu'aucun bâtiment tripolitain ne sauta. L'entrée de 
rintrepid dans le port eut lieu inopinément et sans que les 
Américains prisonniers à Tripoli, connussent Ja nature de 
l'entreprise et le nombre d'hommes employés. Les treize 
cadavres représentaient exactement toutes les personnes 
parties à bord de l'Intrepid, et comme ils furent jetés sur 
le rivage dans un horrible état de mutilation, sans vête- 
ments, plusieurs même sans jambes^ sans bras, sans tète, 
il fut impossible de distinguer si c'étaient les restes 
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déchirés d'amis ou d^ennemis. Si un bâtiment tripolitain 
eût fait explosion au même moment, il y aurait eu beau- 
coup plus de cadavres que n'en indique le capitaine Bain- 
bridge. Il est vraisemblable que cet officier eût été con- 
duit sur le rivage aussi bien pour examiner les corps morts 
des Turcs que ceux des Américains. 

La chaloupe canonnière égarée dont le Commodore 
Preble fait mention dans son rapport, peut avoir été cou- 
lée bas par une bombe mal dirigée; elle peut avoir été 
maltraitée et s'être réfugiée hors dé vue dans le môle des- 
tiné à protéger les galères; ou bien enfin s'être retirée au 
milieu de Tobscurité, et le lendemain matin être demeu- 
rée confondue avec les autres bâtiments de la flottille. Des 
observations faites avec des lunettes d'approche, dans un 
port encombré de vaisseaux et à une distance de deux ou 
trois milles, sont sujettes à une foule d'erreurs. L'opinion 
la plus plausible semble donc être que llntrepid, par quel- 
que circonstance funeste, éclata sur un point où il ne 
causa pas de dommages à l'ennemi. 

Un de ces trois faits se sera passé dans cette triste af- 
faire sur laquelle on est si peu d'accord. Le canon des 
Tripolitains aura fait éclater le sloop, ce qui pouvait très 
facilement arriver dans la position où se trouvait ce bâti- 
ment; les Américains auront mis le feu par accident au 
magasin en allumant les éclats de bois; ou enfin, accablé 
et réduit en nombre par les décharges de mitraille, le 
malheureux équipage se voyant dans une condition dé- 
sespérée, se sera lui-même fait sauter. En examinant atten- 
tivement toutes les circonstances, le premier de ces trois 
faits paraît être le plus probable; car il était certainement 
plus facile de détruire avec l'artillerie un vaisseau tel que 
rintrepid, dans le magasin duquel cent barils de poudre 
avaient été vidés, qu'un autre tel, par exemple, que le 
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I. mifS iiNCIKNNBS BT MODERNES TOt'CHANT l'iNFLURNCB DU TBRRAHC 
SUR LA MAXIERB DE niKR LA GUBRRB. 



§ I. ta guerre est en géaéral une affaire de tact. Celui 
qui arrive au moment et aU lieu opportuns avec des forces 
suffisantes» et qui sait faire agir ces forces de la manière la plus 
convenable et avec l'énergie nécessaire » celui>-là peut, dans 
la plupart des cas, cômptersur la victoire, dût-il même avoir 
déviant lui un ennemi numériquement supérieur. 

Cela suppose, il est vrai, bien des conditions préliminai- 
res, principalement l'observation et l'appréciation la plus 
exacte et la plus assidue de toutes les actions, d^ tous les 
mouvements de l'ennemi, ainsi qu'une connaissance dussi 
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complète que possible ^u tefr^in qjii nous sépare de lui, ou 
sur lequel nous pourrions le rencontrer. 

C'est cette partie importaÉlc de Tari de la guerre qui est 
désignée par le root reconnaissance. Il est dans la nature 
des ahqse^qAeiey r^oonnaissanc^ militaif^ s'^q^fnt^or 
une multitude d'objets de nature différente. Les plus impor- 
tantes et les plus, fréquentes» eependant, sont les reconnais- 
sances de terrain ; c'est de ces dernières seulement qu'il est 
traité dans £flt. ouvrage/ 

Plus on est près de l'ennemi, plus il devient difficile de se 
procurer les notions topographiques dont on a besoin; par- 
fois même, on est obligé deebassepëes troupes ennemies qui 
occupent certains points d'où la vue se porte plus libremeoi 
sur le terrain voisin ; ou, du moins, il faut donner aux offi- 
ciers chargés de ta reconnaissance une escorte qui les pro- 
tège» et leur permette de vaquer à leur œuvre sans y ètrt 
troublé. Mais, dans quelques cirçonslancçs que les rçconoiiiV 
sanèes de terrain soient exécutéçs^il importQ^ i^ns conlredil, 
qu'elles le soienl.avec promptitude. Pour cela il est nécessaire 
d'y employer le plus qu'on peut de gens capables de remplir ces 
^lissions, et c'est parmi les officiers des grades inférieur quil 
faut en choisir la majeure partie. Il s'en suit que la recon- 
naissance du terrain sera d'autant plus satisfaisante et plu5 
complète, que les officiers de cette classe seront plu$ aptes t 
remplir un pareil pmplol. 

Avant dMndiquei' lesprincipe3 qui doivent guider TpAicier 
envoyé en reconnaissancfî, nous croyons utile d'énoocer 
quelques réilexions touchant rititlucru'e du terrain sur la m^ 
Èiére Je faire lit ;(uerrep 

IL Toudkffl^Ar^ 4 oinbatlaïites, destinée^ à premk 
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k h go/^m ^M P9^l Active, sd m?u^eoi daris le» cwdilioiis 

pafowrir, 4^«ili5wler Ip temps oéçes^irç^oiir lempwremaBA, 
fluppQ^ f ^tonteroi». qiie U vitale de« M Qup^^ pui^i^t OMNne 
UDO qiMiH^é cPMPQi servir fie boiie à m caIouI.. M.4J9, bMin 
qU0f peRflapt 1# si()^e dernier, on ^ii Tait de i»^i||b)^iJA9» itn- 
talives pour dc^uner une cerljlude pd^béoAaliiiae 4 c^te 
. purtiedeU sUAl^ie, qqe quelques^MQ^ ODi ppp^l^ du liom 
Mhigi^tiffm^ pçr^onfie n'e&t paryèQM jiisqv VpFà»MU dé^ 
4iWi^.fY«^CfiFUMP df) Ia pr^wi^d qufii^iUé conoii^, l'«0p«^, 
U p6(y^ndp.qi|aRtUéin<?onnue, le iecop^, I4 viie«se du ^u- 
wmut dépendapl de tr^p dp circovisMnc6s «cee^ioire^ #L de 
trppjd'iiiQuQnceft diverses, pour d?mewçr loMJoof » noiforMe 
^|, id@n)iqup, indm^ pftQr d» courtes disUoces. 

l\ fQndfpdooo f^nonoptf à. réduire l'art du mQm^mïki éf» 
Irofipe^, m guerre, à Ia Qfir4Hi4de d'une mtiw& mntMmii»- 
Mque, (^and l'impos^bilité d>oe certiludp complète. ast 
dans la nature qiênae des choses, 1 boinnie doit se coAlaotûr 
4^ [ivp))a))ilil4tet l*^ fttri^t^ ^ut entière ne r«pose«^l^ia pas 
fm ^B§ riJouIf de probaWitfs? 

^If^endant Ip fiK^qvernent esi l'Aloe de la guerre. «La 

vj^^oif^, a dilN^polMon, appartient aui armées qui «ia«os^- 

>3rr:f 9t, >> ^éaaoïQiu^, il ue faut pas considérer lexKiuvaiiiflDi 

.çpiurpqle but, myiis seul^inonl comme un moyea dt pendre 

yl^s f%;9€e et plus fertile en résultats le choc qui doil ébraii- 

ifr i'i^wWkÏM ou le^erraaser ^out-^à^ait. Le meuvann^ni ii'^t 

dpi}ç qn'um^ oouditîun de la vielpire, et rempli énergiqtte 

•4#s arincs doit toujours avnir à cdle-ci laumUeure part 

I^Qis quelque art, quelque adresse qu'où montre dans 
l'emploi des troupes de dilTérenles armes dans le court du 
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combat, cet art, celte adresse, seront en définitive de peu 
d'effet, si l'on fait agir les troupes à contre— temps, on dans 
un lieu inopportun. En revanche, on peut aussi combiner les 
mouvements de ses troupes avec une telle habileté, que leur 
aeule apparition sur un point donné du champ de bataille y 
détermine la prompte retraite dei'endemi, qui serait eiposé 
à de trop graves périls, s'il attendait Tattaque. 

Cette manière de voir, basée sur rexpérience et parfaite- 
ment juste en elle-même, a cependant conduit, ed pratique, 
à bien des erreurs, que nous allons signaler un peu plus en détail. 

§ Ifl. Quelques théoriciens des siècles derniers voyaient 
datis le théâtre de la guerre un échiquier^ et dans les ti^oupes, 
des pièces d'échecs. Imbus de cette idée^ ils concevaient des 
systèmes stratégiques , des plans d'opérations dont le bot 
prindpal était de menacer l'ennemi en différents moments 
et sur différents points, afin qu'il fût contraint à certam 
mouvements tacitement présupposés, et de l'attaquer alors 
tout-à-coup de plusieurs côtéâ pour l'écraser. 

A cet effet, il fallait que les troupes destinées à Tàttaqne 
s'avançassent sur plusieurs colonnes isolées, qui d'ordinaire 
étaienttrop faibles et séparées par de trop grandes instances, 
pour ét^e capables de se soutenir mutuellement, ni de faire 
une résistance suffisante, dans lé cas où l'ennemi eût p^s/Q^- 
méme subitement l'offensive. Quant aux obstacles locanx 
placés sur les roules ou entre les colonnes, ei atix pertes de 
temps qu'ils occasionnaient eri arrêtant le mouvement des 
troupes, ou n'y avait guère égard ; et, pourtant, l'arrÎTée 
ponctuelle de toutes les colonnes sur lés points qui leur étaient 
assignés, constituait la prerièro condition du succès de To- 
pération enlière. 
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- C'est d(ins cet esprit qu'ont été dirigées en effet les opé- 
rations stratégiques et tactiques des iJUés, depuis 1702 ju»^ 
qu'en 1800, sur le Rhin et dans les Pays-Bas. Par maibeur» 
les hypothèses tdatives aux mouvements et. aux actions pro^ ' 
bfldïles de l'ennenii se réaKsërent. fort rarement, tandis que 
bien souvent les colonnes isolées étaient repousaées et bal«* 
tues, soit parce qu'elles manquaient, d'une connstance tao^ 
tique suffisante, soit parce que, trop confiant dans Iç succ^, 
on avait négligé de tenir des réserves disponibles pour les 
événements imprévus. En plus d'une circonstance, la disoî* 
pline et la bravoure des troupes allemandes les garantirent . 
seules de plus grands désastres. 

La principale erreur des théoriciens consistant donc à ba^^* 
ser leur sptème sur l'inaction de l'ennemi, et à ne point 
assez tenir compte des obstacles locaux qui s'opposaient aux 
mouvements des troupes, bien que la lactique de l'époque 
ne fournit guère de moyens de vaincre faéileroent ces obsta- 
cles, ilen résulta cette conséquence toute naturelle, que 
souvent on se trompait dans le calcul du temps el, par ^uite, 
dans celui des effets des manœuvres. En général, on comp«- 
tait trop sur le succès de simples démonstrations contre cer- 
tains points de la position ennemie, sans prendre en consi- 
dération, le plus souvent, le nombre des combattants et la 
distance des points menacés. Toute démonstration manqué 
nécessairement son but, dès que les troupes qui en sont 
chargées, ne sont pas assez rapprochées ou assez nomhreu* 
ses pour passer de la menace, au moment opportun, à une 
attaque réelle et efficace. Un adversaire timide et pusillanime 
se laissera seul arrêter et égarer par de semblables artî-* 
lices. 
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§ iV^ Â la même époque, la théorie tomba ({ans mie au- 
tre erreur encore. QaAnd on était obligé de. renoncer «ii 
opérations t^Tensivas^ on ehérohail à arrêter les progrès de 
Fenneifii éh prenaht des positions forle»^ oit dn moias^emi*' 
sidérées comme telles. Ce ptrincipé de permanence et d'ô^ 
inobiKtê ootrail an vaste cham^ àni étndes lopographiqoo» 
sur le théAlre de la ^errè. 

Partant du principe de fo^liSeation, ({n'en 6ccnpaol)ei 
points életês, on commande, on dmkine le terrain idja^ 
cefit, silné plus baé, on se init avant toat en aonci i» t^ 
chènhet des points avantagent selon ce principe. Duns lé 
pays de plaine, on les distinguait k peine; onsetoornaèiDe 
dn ^lé dl$s ibonta^es, et on se orut d'antanl pins à Talri 
db l'errenr^ q^lA guerre dé Sfept^-Ansnvait fourni plaiieiin 
eten)|Mes d'nn ennemi tnès snpèrietir «n nnnfbre» arrêté dsii 
sa marche par roccupation d'une cbains der mOnlafnes. 

Il est tTidontestaMèv aasorémetit^ que l'oecupatioa Ja 
points élevée offre plus d'un avantage an défensearé L«rt 
niêine qu'elle rte dotine [^as au feu une efficacité snpérieWr 
eHe permet au moins ^ si la bauteur n'est pas boisée, it 
mieux voir les mouvements d'attaque de l'ennemie rstardii 
et entraves» en outre, par la fatigue de l'ascension. CesivtO' 
tages sont trop évidents pour qu'on puisse leur refusef QQ* 
certaine valeur < 

Mais la tiiéorie des points domriamts pullula dass k 
cdrvaan des théoriciens, comme l'ivraie dans les oUnp» 
bientét elle abj^it à une véritable monomanie de positioiSt 
dont, de nos Jourii tiiême peul-ètre, on n'est point encore 
oeittiplètement guéri. Quelques délaih à ce sujet ne leroo^ 
donc point hors de propos. 
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§ V. D^abord où concint (}ae, A un petit pô^te placé sur 
îiûe. montagne doit à ^a position une pniâsatice dérensi^é 
plus grande, te même avantage serait acquis à ùnë foKe df- 
Viéimi 6é ti'oûpe^ï, du motttent qu'elle se scinderait en j^Iu- 
rtërirs postes de ce genre. . 

ai l*dri suppose les différents postes à portée* efficace les 
linis des autres, cette conclasion est spécieuse; mais tloùs 
verrons plus tard que , même dans ce cas, elle est erronée. 
Isatis compter que la nature ri'a pas coutume de se pHei' aux 
théories de l'homme, et que le conlraire serait beaucooppltts 
mUotinél, on n'y regarda pas toujours de si préi, SeédrttéHâ- 
tant d'occupet- les plus élerés entré les points accessibles, et 
s'inquiétant assez peu des distances qui tes Séparaient. Ainèi 
rtaquirêftt les position^ dile^ de màntà^nèi^ qu*dtt tèiidait 
sur êk VMeJ portions de teri^ih^ eOfifimè deé toifes d'àraf- 
ghéé, assèi fôHes pour prendre àii bêsoiti lei mduchès, niais 
wop faibles pour retenir les frétons. ' 

Le ferrein qui sépsirait les différeiiis poètes d'dne dri t!ës 
pù^Uims dé montagnes Hmî ordinatreiflent 4ilËciiê i rr^H- 
ehir^ et la tactique de Tiofanterie n ayant pas én(rore, à cette 
époque, la souplesse dont eJle^est empreiAie aujdtird'bbi, Vè- 
parpillettéi^l des forces d'une tétie pôsilion tî^^ffif it (mîr d'ëbôM 
dé grands dangers. Mais t'tfnnetni ne tar<)a p^feaff k déééluVrir 
le défout de la cuirasse, et % prDifitef des faibteâ» dé ce sjsténie 
de défense paissive. On s'étM aperftiqttelespoèfe^ isotèl d«ns 
lu noniagrfe, k ca«se taerne de leur stabilité et deleaf per^ 
ttiaffenee, étaient peu propres à empèchef'qu'on ne kfé four âtt, 
et que cela étant, il serait facile de les emporter. Le premier 
essai en fut fnit en -1794, dans les Vosges, par le général 
Gou^i^Saint^Ctftf et réussit complètement. En ttv6me. 
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temps on acquit la conviclipn que toute la position cessait 
d'être tenable, du moment qu'elle avait été percée sur qoel- 
que point (1). 

Ce résultat cribla, en quelqqe sorte, la théorie des poinli 
dominants. Néanmoins les Bdëles partisans de l'ancienne 
théorie ne voulurent pas d'abord s'avouer, combien elle était 
malade; iU se contentèrent» pour le moment, d'éviter la 
faute de trop disséminer leurs forces. 

§ VI. Les positions qu'on prit dans les montagnes, i li 
suite de cette première expérience, eurent plus de cohésion 
intérieuret partant, plus de puissance défensive ; néanmoios 
leur faculté de résistance n'était point encore soffisante^coinme 
nous allons le démontrer. 

Un poste isolé de montagne, ou même toute une cbaloe 
de postes de ce genre, ne peut être regardé comme fort 
qu'autant que la durée de la résistance est en proportion con- 
venable avec la masse de troupes occupant la position. QaaD<l 
un poste isolé est presque inattaquable de front, et peuai)or'* 
dabie de fldno, il l'est au moins. davantage par derrière; 
sinon, les troupes mêmes qui l'occupent seraient priseseomne 
dans une souricière et ne sauraient guère éviter que reo" 
nemi ne les ttt prisonnières. En outre il ne faut pascoofondre 
un pays impraticable avec un pays inaccessible. Quand i<r* 
tillerie et là cavalerie ne peuvent plus avancer, on les laisse 
en arrière ; quand Tinfanterie ne peut plus marcher en ordre 
compacte, elle s'éparpille ; au besoin, |es hommes s'éntr'aideni 
les un» les autres. Il n'y aura donc guère de poste de mon- 



(U.Vojrz les Mqifioires tiu riiiiréchat ^uiion-vSI-Cyr. 
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Ittgne» q«i ne soit accessible dé quelque oôlé pour riniuitme« 
et qui ue puisse, par conséquent» être emporté. 

Certainement, il faut pour cela plus de temps etd'effofts 
que poqr un oombat ordinaire, et la victoire ne s'obtiendra 
pas sans de notables pertes. Tout cela doit être mis sur le 
compte de la force du poste, que la vigueur et la durée de la 
résistance doivent démontrer. Mais on se tromperait beau- 
coup si l'on en tirait la conséquence que Ja résistance de 
toute la chatne de postes sera également forte. Un poste 
isolé n'est fort qu'en raison du temps et des hommes qu'il en 
coûte à l'ennemi pour s'en emparer. Mais ce dernier n'est 
point obligé d'enlever tous les postes les uns après les antres 
ou simultanément; il est plutôt dans la nature des cboses,^ et 
démontré d'ailleurs par l'expérience, qu'une position ne peut 
être conservée sans danger une fois qu'elle a été. coupée 
quelque part. Il s'en suit qu'on se trompe en concluant de 
la résistance d'un seul poste à la durée de la résistance de 
toute la position (1). 

Mais nous allons plus loin encore : nous nous efforcerons 
de démontrer que la résistance d'une position de montagnes 
n'est nullement en rapport avec la masse des troupes em- 
ployées , et qu'il suffit même de forces numériquement in- 
férieures pour l'enlever. 

§ VIL Supposons un corps de 30,000 hooMnes posté 
dans les montagnes, et réparti en 6 postes de 4,000 hommes 



(i) Il en Ml de même des lignes retranchées, fort à la mode mi conmence- 
ment du XVIIh siècle ; dies ne répondirent nullement au but ^ui les faiMit 
établir; bien qu'elle» olIHsfeni quelques avantages passager!:. 
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tnK ttoe réserve générale de 6<00D homittcs. Noos admK- 
IroDS que les difiifsreBU postes ont une graode poissanoedé- 
hùàife, que les distances des uns aux autres siOnI de 4è6 
Neoes/el que le terrain qui les sépare est îmfHrdti^ble< A 
éelte année éû est opposée uiae autre, de 34v000 hoffimes 
ienlefflent^ qui la pour niisiioo d'eiaporter la poailipn deTeo- 
neini. Uos propdritons dé nombra et d'espace que nous vb 
tioûsd'iiidtquer, étaient à^-péu^iprësèellesdes ProfiSieûs etdes 
Aotriebkns dans tes Vosges^ tis^è^vis des Français» peodMl 
h mége de Mayence » en 1793 ; nous ne Aous battrons doK 
pdint contre des moulins k vent. 

Tonte position pei^niatiente étant stationfiaire 6t esées^ 
liellenient passive, on peut pr^dnier ^e le parti attatyMni 
émuvera aiséneni fes moyetis d'aëqiiérir une r:pEi9aiwniie 
très exacte de la force et de la oaltt^e de chacun des posUs 
ènUemisc c'est du «oins ce qui arriva en 1793. jNoussuj)- 
fK>sons donc 4069 pbut* forcer nn des postes ennemis, il 
faille une demi-journée, s'il est attaqué par des forces iri- 
pieei e^^Mi'-dire par un corps. de l^^OQiO honfiines. U<^»' 
eentMien de ces forces datis le voisina^^du point d'atia^ne 
aat facile i dérdbw à ia connaissance 4^ l'eunemî^ de mèm 
4fâe rafilaibli^meni de^ Vroupesr stationnées sur d'autres 
points, la nature montueusç et boisée du psy^ ewfèàaùih 
vw de a'éèenditd Ubr^nenl, et le passage .des patrooilies en- 
neamd pouvant aisément s'etnpécii^r« 

Déduction faite des 12,000 hommes qu'on a concentrés 
vis-à-vis de l'un des postes ennemis, il en reste encore as- 
sez pour occuper chacun des 5 autres postes ennemis p 
une quantité suffisante de troupes. A cet eifet, nous, suppo- 
sons que les troupe soient distribuées ctaune il sait : Aui 
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deak poste» exlrémes des âiies de ^ennemi on oppose tfSOO 
hommes; à éhacuti des 2 posles setvaols, 3,S00 liramei« 
iMÊf 4,000 hommes qui restent disponibles seroiA fflacé» ^ 
faotrdii poète <|ui> par ia natwe dn terrain, est le méiés eM^ 
pèdid de venir an secours de celui qoi est méùâdé é'éti^ 
tourné el tltaqùé séHcusementv 

liS veille de Tattaqte vérilebte» des rëconnaissaneee'ef^ 
fensives et vivement poussées ont lieu sur tonte la ligne. L^ 
jour fixé pour l'aUaqnei on fait^ centre les postes (h?s d^bx 
aileSfr d*habiles démonltralions» On oecnpe eu dième iempi 
les aMrea pésies pa^ des fausses ottaqUes ^Ins on tneiM vi^ 
gbifrensês; mais le corp» de 4^000 bemiliea doit iitàqMt! 
airee plee de fbi^e le péete huquel il est oppofcé^ airi drf «m* 
pdciier ëbsohimetti de venir an secotirri dn ^sts veiain^ àtH* 
tiqîié pêir des fonces Sbpérieurea; une partie de ces iroripiS^ 
cependaitti Éè tiendra {Iréte à appuyer a» besoitt la edUMMi 
principale^ Dans cet état de ehc^ses ti n'est pafc p^ésuineblè . 
que Tennemi fasse quelque changement dans Ifa disliibâtfoil 
de ëea fcfrees^ ei en e6l-il liièltte le defams^il sérail fMobiM' 
Uetnent trop tard pdur le meHre à enècnlièiK La fîMnm 
elle-même, placée à quelques lieues au moitia en arrière èi 
derrière te ^etalre^ est drniê rimposeibiKlé de masipier la 
tr*uèe# le commaeddnl eà thef de toute la positido réoe^ 
vant trop tard des rappoHa stiffisaols sur. les mtotltions d0. 
l'ennetni pMc 4>olivoir ddnnec les oi^dres néeéssUirèi elles 
fair^ enéeuter. . 

S'il arrivait même que iéi detix deirnières divisionl des ailes' 
de l'aitêqnatit fussent repduasées et poursuivies >. cela m 
akangeraft ri^n au résultat priiieipal ; bien plus , il ponrriiil 
en ptsttUer pour l'ennemi des pertes euoere plni ^^f^ndea* 
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8QS forces déjà bien disséminées selrouvani encore bien plu 
disloquées par ce succès apparent et partiel. Du reste, il 
n'est point à craindre que l'ennemi passe ainsi de la défense 
passive à Tattaque. On ne doit pas davantage supposer qoe 
les postes voisins viendront» de leur propre moavemeDt, an 
secours du poste compromis, la nature même des positions de 
montagnes exigeant que tout commandant d'un poste prin- 
cipal ne lé quitte jamais sans un ordre exprès. 

Bien que le succès d'une attaque générale ne soit jamais 
garanti par les dispositions prises, les forces morales échap- 
pant au calcul , et l'audace téméraire de l'un ou la persévé- 
rance héroïque de l'autre, pouvant amener des^situationsqai 
renversent tous les calculs de probabilités ; il n'en est pas 
moins vrai que c'est déjà gagner un avantage considérable, 
que de savoir se donner, au moment décisif, la supériorité 
numérique sur le point principal de Tattaque. Par l'exem- 
ple qui précède, nous croyons avoir démontré que cela est 
plus fadie en face d'une position de montagnes qoe partont 
ailleurs^ surtout quand Tes conditions stratégiques générales 
permettent de tourner le gros de ses forces contre une des 
ailes de l'ennemi. 

Les positions îde montagnes, comme lignes défensives, ré- 
pondront donc très rarement à leur but , aujourd'hui dn 
moins qu'on en connaît le côté faible. 

§ VIII. A la même époque , la théorie des points domi- 
nants se manifesta encore sous une autre forme ; quand oa 
ne trouvait pas convenable de disséminer ses forces (i^ns 
une position de montagnes, on les concentrait sttr.qoelqucs 
points isolés et élevés , particulièrement sur les lignes d^ 
partage des eaux; Égaré par cette maxime de qudq^s 
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théoriciens français, que la « possession des sources décide 
c de celle tles eoiboucliures , » on crut , par des positions de 
ce genre » commander les pays inf^ieurs , en ce sens, du 
ttoins, qae l'ennemi ne pouvak impunément ni s'y établir, 
ni sm^toQt y pénétrer plus avant . 

Lorsque la position ainsi choisie se trouvait sur un plateau 
large, peu élevé, doucement incliné des deux côtés, couvert 
de riches villages , et sillonné de voies de communications 
conduisafnt aux vallées des rivières voisines ou au pays infé— 
' rieur, elle offrait assurément quelques avantages incontes- 
tables et souvent très importants pour la défensive ac- 
tive, la concentralion des troupes et leurs mouvements vers 
les points menacés en devenant plus faciles. 

Mais ce n'était pas toujours ainsi qu'on choisissait ses po- 
sitions. Souvent on allait se poster dans de& contrées mon- 
tueuses, âpres, inhospitalières, peu peuplées et dénuées de 
communications, contrées que lesFrançais, dont l'habitude est 
assez de vivre à la fortune du pot^ aiment à éviter. Qu*arri« 
vait-il alors assez fréquemment? qu'après avoir inutilement 
souffert de la faim et du froid dans une position si judicieu- 
sement prise , il fallait se résigner à en redescendre sans y 
avoir été honoré d'une attaque. C'est ce qui arriva , entre 
ftutres, au général comte de Wartensleben , chargé, en 
1796, de défendre le pays situé entre la Sieg et la Lahn. Il 
avait pris position, avec le gros de ses forces, au lieu dit 
« Die Kalie Eichè, » point de partage situé dans un angle 
du terrain qui lui était assigné.' Les Français, au lieu d'aller 
l'y chercher, passèrent rapidement à droite et à gauche , et 
les Aulrirhiens furent obligés de se replier ft marches forcées 



^grrtèrp Ia l^hut dprH on n'e;^t fçi^ le t#mp» 4'ar|»m 
fojiwpfiblemeni U défepsç* 

Qo AViU flonc de oauireau çommM la faute ik lanir tw 
|if» fspiyipte <lf» £MditÎM0 4'«i|Niee et autraf du c^mp^* 
.péraiioiis, et on se vit trompé i%M taules a^ hypothèses 
Les plus grands généraux , il est vrait GommeUen| mii^ 
ces erreurs, mais beaucoup plus rarement , parce qpe leur^ 
idées premières et leurs principes sont plusjustesp et (jueiettn 
suppositions, moins arbitraires , sopt basées, au çQulrm 
sur la nature des choses, sur la situation respective despiirtjs 
et sur le caractère de l'ennemi. 

§ IX. En iépit deeea eipémnces, la théorie danioiHi}»0/ , 
clefs stratégiquêê se déve^ipak de plus eo plus. Ce qe'i 
V a de singulier, c'est que les Ihéoricieq^ n'^nijm 
pu tomber d'accord sur l'idée qu'il fallait attacher à ces moi 
Tandis qpe les uns soutenaient que la clef d'un pavs êiii 
Tendroit oij il offrait l'abord le plus facile , les autres prè- 
(en(}aient qu'elle se trouvait, au contraire, dans la parlielo 
plus inabordable, c'est-à-drre, dans les monla^fie^. 

4 S'il wiste, 4U le gépéral dç Clai^se^;it^ , uj^e mi!^ 
n dont il faille nécessairement étrip maître, ^vant i^'m^t 
51 nètrer plus avant dans un pays, cette contrée f^w, $i^ 
n droit, appelée la clef du pays. Mm c^Ua idée si m^' 
fi bien que peu féconda, n'a pas suffi ^w^ tbëor jqt^os ; (/^'^ 
^ (( Qnt a^ribué unp valçur supériieure, etpnj. appela cl^f^ <• * 
ff pays )es points dont la possession 44ciie fk çé^^ 
fi \ouU P'après la prwnière idée, h pQssaisio» i^v^f^P^ 
« p^ul se concevoir san^ celle du point que nous en o^r 
ft monslarlef, et cela tombe sous le sens. I>'aprèsla«e^^ 
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« 00 W pwt cpnoeyoir la po§§e9sioi) du point qu'on rpgarçlfi 
« comme la clef, sans que la possession du pjiyç s'çn ^éduisç 
« conjnje un§ conséquence naturelle : voilà qui e^ cerlaipe- 
«( ment merveilleux , voilà qui ppisse Tintellig^pce or^inmjrf 
« dqs hommes, et qui demande quelque peu de science rpa-^ 
^ gique. Cette théorie cabalistique a pris naissance dan3 cert 
,^ tains livrée, il y ^ une cinquantaine d'années ; à la Ça 4r 
<c pi^ple dernier elle était à son apogée, et, malgré I9 pi||^ 
M ^npe victorieuse, malgré la $iS^reté et la clarté qui enif^*r 
<( p^r^nt le$ convictions à la 9uite des év^nçnienM mili(§r^ 
a 4e r histoire de Napoléon, elle a Ipuj^urf fu ^ p^rp^nef 
41 4$in? les livres CQmqti^ un ^1 léger et mincç, ouais çans j^r 
f( terruptipU; » 

Assurénient il existe dans chaque p^ys <ïes pointï^ d'wnjf 
îjppo|rlance capitale. CesontQrdin^iremçnl ççu^ pù |>i> p^m 
fig^œntrer ppuiiupdémçnt et roetire w sôr^t^ f^» flPi^oriT 
lifiUpen>içBtsen vivres et en munitions; ç.em d'où rpnppfl^rj 
se mouvoir avec facilité dans toutes les directions gt p^f 1^ 
I (ign^s les plus courtes ; ceux p(i l'on serait à i^nénje , le cas 
échéant , de foire une vigooreqse et longue résjstaucef M^ 
ces ppinlS'Ià ne sont nullement les plus élevés d'un p^y^i) 
VQéme les nœuds de roules dans lesrmontagnes, qqelque ^\^j\n 
tageuse qu'en soit la possession sous d'autres f appprts , ^^ 
raient encore peu propres à remplir ce but, Qu'op e^^iinïjpe, 

gir çxemple, la position de la petite ville de Kan^^ri^e^ 
risgau ; cinq routes s'y croisent dans la Forét-Noir^ , q^ 
qui dé^à est uq cas fort rare. Croil-on qu^upe arroéç po^ée 
dans ce lieu soit capable de disputer à l'enneipi la vallée du 
Rhin ou la partie méridionale de la Forêt-Noire? Nous en 
doutons, eu vérité, beaucoup, et nous pensons que, concentra 
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entre Lœrrach elBingen, on commanderait la vallée du Bhîn 
d'une manière beaucoup pius réelle et plus efficace. 

Un point élevé d'où découlent toutes les eaux d'ane con- 
trée, n'est rien de plus qu'un point élevé, dont la domination 
ne s'étend guère au-delà de la portée des balles et des bou- 
lets de la troupe qui l'occupe ; tout ce qu'on a écrit à la fin 
du dii-huitième siècle etau commencement âudix-neavième 
touchant l'influence de ces points sur les événements mili- 
taires, ne peut soutenir la saine critique. « Si le Rhin et le 
« Danube et tous les grands cours d'eau de l'Allemagne pre- 
« naient tous leur origine au pied de la même montagne» 
« eelie-ci n'en serait pas plus fondée à réclamf r plus d'égards 
« pour son importance militaire supérieure ; tout ao plus 
€ poiirrait-on la distinguer par l'érection de quelque signal 
« trigonométrique. Elle serait moins propre déjà pour l'éta- 
« blissement d'un fanal, moins encore pour celui d'une vé- 
« dette, et ne vaudrait absolument rien commeposition pour 
« une armée. » (Glausewitz). 

§ X. Si la théorie de» clefs stratégiques f en considérafll 
comme telles des hauteurs considérables, ne s'est point soih 
tenue dans la défensive stratégique, elle y a bien moins réussi 
encore dans l'offensive. En effet, n'aurait-on pas l'air de 
faire une mauvaise plaisanterie, en disant que <( la possession 
« du Brocken décide de celle du Hanovre, » ou que « celai 
« qui s'est emparé du Zôbtenberg commande de là toute la 
« Silésie. n 

Interrogeons la guerre deTrente-Ans, où l'Allemagne sep- 
tentrionale eut uhe si large part de souffrances ; y voit-on que 
jamais aucun des^ nombreux généraux si distingués, qui corn- 
niandaienl les armées à celle époque, se soient avisé d'occuper 
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les points culmioants de la chaîne du Harz? Et cependant 
on se battit pendant de longues années et avec opiniâtreté 
pour la possession de la Basse^Saxe» et les armées du temps 
n'avaient aucune raison de craindre les pays de montagnes 
plus que les armées d'aujourd'hui. Frédéric-le-Grand, à son 
tour^ a'-t*il jamais cru nécessaire d'occuper le Zobtenberg 
pour s'assurer la possession de la Silésie, qui pourtant était 
le principal objet de toute la guerre entre ce monarque et 
Marie-Thérèse? En un mot, où trouverons-nous des preuves 
historiques à l'appui de la théorie des clefs stratégiques ? 

Des points dominants, dans le sens indiqué ci-dessus, 
n'existent que dans le domaine beaucoup plus restreint de la 
tactique. Si, par exemple, à côté d'un village, il se trouve 
une hauteur découverte, on a raison de dire que la hauteur 
commande le village; l'ennemi^ en effet, aurait la plus 
grande peine à enlever ce village ou à s'y maintenir, tant 
qu'il ne nous aurait pas aussi chassés de la hauteur. Dans la 
guerre de. siège, ce rapport est plus marqué encore. Toute 
citadelle bien assise et bien construite, commande par 
son feu l'intérieur de la place, de même que les ouvrages 
principaux de celle-ci commandent, à leur tour^ la plupart 
des ouvrages extérieurs ; aussi la place entière exarcera*t-elie 
toujours une certaine domination sur le terrain environnant 
le plus voisin. Ici donc le mot dominer est parfaitement à 
sa place. Mais lorsque, dans le cercle d'action inGniment plus 
varié de la stratégie, on vient parler de commander par cer- 
tains points des contrées entières, on ne fait que se servir 
d'une locution mal choisie, la place ne manquant presque 
jamais pour éviter ces points prétendus dominants. 

Pour les grandes forteresses, situées sur d'importants 

«"75 3' SERIE T 25. MARS 1846. 30 



408 TRAITÉ 

nœuds de routes, ou entre des lignes d'opérations naturelles 
(lignes territoriales), dont le cercle d'action stratégique n'est 
nullement illusoire, elles méritent, au contraire, toute con- 
sidération. Mais à quoi les forteresses doivenlr-elles leur action 
stratégique, à une certaine dislance plus ou moins grande? A 
rien autre qu'à la force des troupes qui sont disponibles 
pour des opérations offensives au dehors de la place; 
encore leur actiort ne s'étendra-t-elle que tout juste aussi 
loin que les troupes pourront imposer à l'ennemi et s'écarter 
de la place sans courir de grands dangers. Si la garnison 
n'était calculée que tout juste pour les besoins de la défense, 
la place ne commanderait guère plus de terrain qu'elle en 
peut battre avec les bouches à feu placées en batterie dam 
ses ouvrages détachés. 

Afin de rendre aux places fortes, qui, comme telles, sonl 
en dehors de notre sujet, toute la justice qui leur est dae, 
nous remarquerons encore qu'en qualité de places d'armes el 
de points d'appui d'une grande armée concentrée dans leur 
voisinage, elles peuvent certainement devenir, pour la puis- 
sance militaire, un centre de gravité, auquel on ne peut re- 
fuser une cerlaine'domination à une distance proportionnée 
L'appui que le voisinage d'une grande place de guerre p^^ 
à une armée offensive, grâce aux ressources, aux approvi- 
sionnements, aux renforts qu'elle peut lui fournir, est tel- 
lement considérable, qu'on est certainement tenté de dire 
que cette place commande tout le pays. Mais, en y regar- 
dant de plus près, on voit que ce n'est point la place, mais 
bien l'armée qui s'y appuie qui exerce cette domination, <' 
qui ne l'élend aussi loin que grâce au voisinage de la place, 
dont l'existence lui épfirgne bien des soucis et des embarras. 
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GeUe domination enfin, l'armée l'exercerait même sans la 
place, qaoique avec moins de force ; mais jamais la place 
sans l'armée. 

On conviendra donc que les points dominants ne lais- 
sent pas d'être une chose assez singulière. Le point, considéré 
en luî^-méme, ne commande rien ; les troupes seules domi- 
nent le terrain. Or, si l'on yeut qne leur domination s'é- 
tende plus loin que la crainte de leurs boulets, peut-être 
même qu'elle se fasse sentir à plusieurs lieue^ de distance, il 
faut naturellement qu'elles se mettent en mouvement, par- 

I tant, qu'elles abandonnent le point où elles étaient stationnées. 

I Gomment donc peut-on vouloir attribuer au point, en lui- 

, même, un élément de domination? Et pourtant ce terme de 

point dominant est ' passé à l'état de locution sacramen- 
telle chez beaucoup d'auteurs militaires, même distingués. 
Pourquoi donc s'étonner que le général ClaUsewitz^ dont 

I nous réunissons ici les pensées éparses, en les expliquant et 

en les reproduisant en d'autres termes, ait prononcé sur la 

^ chimère des points dominants une oraison funèbre un peu 

sarcastique, dans le sens de laquelle nous abondons du reste 
complètement. 

§ XI. Avant de laisser là les montagnes, nous allons 
encore les considérer comme barrière stratégique dans le 
sens des théoriciens modernes. 

Nous avons fait voir, dans les paragraphes précédents, que 
Téparpillement des forces dans une multitude de postes isolés 
dans les montagnes, invite l'ennemi à couper la position, et 
que leur concentration sur les points les plus élevés, qui ne 
permet pas de fermer tous les abords, rihvile à les .tourner 
en passant à côté. Voyons s'il n'y aurait pas un moyen terme 
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qui remédierait aux inconvénients de Toccupation des mon- 
tagnes. 

L'espace restreint, sur lie haut d'une crête de montagnes 
peu large, permet rarement de concentrer beaucoup de troupes 
sur certains points isolés. Il n'y a donc d'autre moyen qoe 
d'échelonner les uns derrière les autres, aux principaux pas- 
sages, plusieurs postes de plus en plus forts, qui se recevront 
ou s'appuieront mutuellement, ce qui, en même temps, fait 
disparaître , ou diminue au moins beaucoup, pour les postes 
isolés, le danger d'être pris en flanc ou en queue . De cette 
manière, en échelonnant ses forces, une armée de 40,000 
hommes, qui n'aiiraitè défendre que deux passages princi- 
paux, situés à 12 à 16 lieues Fun de l'autre, acquerrait 
sans doute une puissance défensive plus grande, que si elle 
voulait, en établissant une ligne d'une multitude de postes 
sur une chaîne de montagnes de la même étendue, résister 
à l'ennemi sur tous les points où il lui serait possible de 
passer. En défalquant du chiffre ci-dessus un corps de 4,000 
hommes environ, nécessaire pour maintenir les communica- 
tions entre les deux corps principaux, ceux-ci seraient encore 
de 18,000 hommes chacun, et avec cette masse de forces, 
on peut, dans un pays de montagnes, tenir tête à un énneoiî 
qui en aurait le double, surtout lorsqu'on tend à se cod- 
centrer en arrière, et que, par conséquent, on ne s'obstine 
pas à la défense et à la conservation des postes occupés. 

Reste encore à savoir si l'ennemi ne tentera pas de tour- 
ner toute la position. En théorie, il est difficile de détermi- 
ner lequel des deux partis courra le plus de danger par suite 
de cette tentative : en pareil cas , le terrain que l'attaquant 
doit traverser dans sa manœuvre , et la direction des rouies 
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que le défenseur a à sa disposition dans les montagnes, mé- 
ritent une grande attention^ de même que les communica- 
tions avec la base d'opérations, auiquelles on ne peut entiè- 
rement renoncer. 

Celui qui occupe les montagnes peut, il est vrai, se retirer 
dans le pays plat pour y accepter le combat. Mais d'abord il 
ferait entendre par ce mouvement même que sa position 
dans les montagnes ne répondait point à son but ; et ensuite, 
il est assez probable que Tennemi masquera par des dé- 
monstrations vigoureuses sa manœuvre pour tourner la posi- 
tion , manœuvre moins dangereuse dans un pays montueux 
que dans la plaine, et qu'il arrivera dans le pays plat avec le 
gros de ses forces, avant que le défenseur ait le temps de lui 
opposer une force sufiBsanle. Ce dernier ne pourra donc 
guère empêcher qu'une de ses ailes ne soit vaincue. 

Quelles que soient les dispositions défensives, il est donc 
toujours dangereux de vouloir défendre les montagnes mêmes 
contre les forces principales de Tennemi; cette opinion 
semble aujourd'hui se répandre de plus en plus. Néanmoins, 
il ne faut pas renoncer entièrement à la défense des mon- 
tagnes : souvent elle est commandée par des considérations 
politiques; mais, au point de vue militaire, elle a plus de 
côtés faibles que de cêtés forts. 

§ XII. Les choses ont un tout autre aspect, lorsque le 
défenseur a devant lui une crête étroite de montagnes, et 
qu'il ne fait garnir les passages que par de petits détache- 
ments, dont la mission se borne à fermer le chemin aux 
détachements de reconnaissance et d'information de 
l'ennemi. 

Si l'ennemi traverse la montagne par une seule route, il^ 
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s'expose à être attaqué et battu par son adversaire qui le re-* 
çQÎt, avec des forces supérieures.et en ordre de bataille. S'il 
se partage ea plusieurs colonnes» l'une de celles^^ci risque 
de subir le même sort, et, dans ce cas, il est douieux que les 
autres colonnes soient encore disposées à prendre l'gHensiye, 
c'est-à-dire» à marcher en avant, sans s'être d'abord radiées. 

L'étude djes opérations qui préludèrent aux balailles de 
Hohenfriedberg (1745) et.de Dresde (IH13). peut donoer 
une idée assez nette de la situation respective des deux partis; 
cependant il ne manque pias d'exemples de victoires rempor- 
tées après un passage die ce genre, sur une ou plusieurs co- 
lonnes : témoin , les batailles de Lowositz (1756) et de 
Prague (1757). Cependant, tout bien pesé, ou fera tou- 
jours mieux, d'attendre l'ennemi dans ime position \Âe^ choi- 
sie au débouché des défilés qui traversent la montegiie, 
comme le fit Fréd^ic^le^Grand à Hobenfiriedberg, qiiie de 
chercher à lui disputer sérieusement le passage ui^ta»e. SeiH 
lement, il faut pour cela déployer plu6 de prudanee, d'acti- 
vite et de résolution que n'en montrèrent les géuévaux qui se 
firent batdre en pareille circoustance. 

Le parti le plus utile qu'on puisse tirer d'unie crête de 
montagnes consiste donc principalement à laisser l'ennei» 
seul souflrir des difficultés que présenteatt les chemins <h 
terrain montueux, et à se mettre en mesure de le recevoir 
au débouché et de le battre partiellement ava^t qu'il ait 
entièrement effectué le passage. C'est dans ce but qu'il faut 
combiner toutes ses dispositions. L'occupation de la Bion" 
tagne n'est donc plus alors qu'une mesure de sûreté , mais 
non une disposilioji défensive : aussi faut-il y employer le 
moius qu'on peut de troupes. 
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Il va sans dire» que les opérations de la petite guerre font 
exception à ces principes. Ep général , nous ne pensons 
nullement qu'il faille évitep^ tout-rà-fait la guerre de monta** 
gnes ; elle formera toujours » dans des circonstances conve-« 
nables, une partie très importante de la défense nationale, 
et ne doit point être négligée. Mais celui qui vise à des opé^ 
rations larges et décisives,; celui^-là fera mieux de choisir 
pour arène, s'il en est le maître, un terrain plus favorable : 
dans les montagnes on erre, en quelque sorte, à tâtons dans 
les ténèbres, et souvent on succombe sous les attaques auda- 
cieuses d'un enfnemi plus faible que soi^ parce qu'on trouve 
rarement l'occasion de tirer parti de la supériorité numé- 
rique. 

§ XIII. Il en est à-peii-prës de même pour les vallées 
étroites , arrosées par des rivières, que pour les chaînes de 
montagnes étroites,bien que des particularités toutes spéciales 
les caractérisent. 

Les anciens théoriciens se plaisaient à considérer les ber-* 
ges de la vallée comme des ren^arts, et les rivières comme 
des fossés de retranchement ; c'était alors la mode d'eœ* 
pcunter tous les principes de la stratégie et de la tactique à 
la guerre des si^es, dont la théorie s'était perfectionnée 
beaucoup [dutôi et contenait beaucoup plus de maximes po^ 
sitives que celle de la tactique dont nul ne s'occupait, presque 
tout y étant relatif. Mais certainement on allait trop loin 
dans cette manière de voir. 

Lorsqu'une rivière coule au fond d'une vallée étroitie, et 
qu'une armée s'en sert pour Topposer comme obstacle de 
mouvement aux progrès de l'ennemi, la comparaison du 
rera|)Brt et du fossé semble assurément plausible. La rivière 
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et fescarpement de la vallée couvrent le front ei les flancs du 
défenseur; pour les franchir, il faut à rennemi , comme 
dans l'attaque d'un retranchement , beaucoup de tetnps et 
d'efforts; ils rompent son ordonnance tactique et diminueDl 
ses forces, avant qu'il puisse lui-même se servir avec effica- 
cité de ses armes. Enfin, quand l'ennemi est parvenu é 
passer la rivière et à gravir la berge de la vallée, il y reiH 
contre le défenseur dans toute sa force et en bel ordre, et 
l'on imagine difficilement comment il pourra se maintenir 
sur la hauteur. 

Voilà, au premier aspect, la situation relative de l'attaque 
et de la défense. Mais pour qu'il en soit ainsi, il faut suppo- 
ser que l'ennemi, occupé à passer la rivière, puisse être effi- 
cacement inquiété par le feu des hauteurs, et que le terrain, 
derrière le bord supérieur de la vallée, soit de nature à per- 
mettre l'emploi des troupes de toutes armes. Si, au con- 
traire, il n'en est pas ainsi, si la berge de la vallée est dé- 
coupée par des gorges nombreuses et boisées qui en facililen/ 
Tescalade , si la nature du terrain supérieur est telle qu'on 
puisse sans peine s'y établir et s'étendre peu-à-pea, on 
marcher en avant à couvert ; s'il en est ainsi , tonte analogie 
avec un retranchement s'évanouit : l'attaquant a plus de fa* 
eilité et de liberté d'action, et le défenseur agira prudemmest 
en renonçant, le plus tôt qu'il pourra, à défendre le bord de 
la vallée, pour concentrer plus en arrière ses troupes dissé- 
minées et se laisser attaquer dans une position choisie. 

La nécessité de cette conduite est encore plus évidente 
lorsqu'il s'agit de défendre |a vallée sur une telle éteodoe, 
qu'elle eiige des combinaisons stratégiques. Moins l'eDDeim 
SjBra forcé de se découvrir pour se mouvoir d'un lieu à l'autre, 
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et moins il lui faudra de temps et de ressources pour franchir 
la riyiére sur un point quelconque, plus il y aura de danger 
à vouloir s*opposer de vive force au passage. Il faudrait, à 
cet effet, se disséminer le long de la rivière en une multitude 
de petits postes : ce qui aboutirait à une position de rivière , 
tout aussi peu tenable qu'une position de montagnes. Les 
Français et les Autrichiens ont pu tour-à-tour s*en con- 
vaincre plusieurs fois à leurs dépens, sur la Lahh et la Sieg, 
pendant les campagnes de 1795 et 1796, si instructives 
sous tant de rapports; les premiers cependant commencè- 
rent dès-lors à grouper leurs forces le long des rivières en 
masses plus considérables , et durent à cette méthode plus 
d'un avantage. 

§ XIV. Il est de meilleures barrières stratégiques que 
les chaînes de montagnes, ou les rivières à vallée étroite,* ce 
sont les grands fleuves coulant dans la plaine ^ ou bien 
dans une vallée tellement large, que les hauteurs, dont elles 
sont bordées, n'exercent sur les opérations tactiques aucune 
influence notable. Là où il existe sur de pareils fleuves des ponts 
dormants, il y a aussi, en règle générale, des retranchements 
pour leur défense ; l'ennemi sera'donc obligé, le plus souvent, 
d'étabNr lui-même un pont pour son passage. Delà, descondi* 
tions toutes particulières qui demandent à être appréciées, les 
théoriciens prescrivant les mêmes règles pour les petites ri- 
vières et les grands fleuves, pour celles qui coulent dans une 
vallée, comme pour celles qui arrosent la plaine, et leurs 
mesures défensives se réduisant toutes à opposer sur le bord 
même du cours d'eau une résistance passive; à cet eflet, ils 
voulaient qu'on établit le long de la rive une infinité de 
postes, et ne faisaient aucune différence entre Tobservation 
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el la défense. L'hisioire ne nous a pas conservé un seu 
exemple où on ait réussi à empêcher par cette méthode k 
passage de Tennemi : ce qui justifie complètement la mé- 
fiance qu'inspire l'ancienne théorie en ce qui conceroela 
défense des fleuves et des rivières. 

En bien pesant les difficultés qu'offre le passage d'oo 
large fleuve , et en les comparant à celles qu'on rencontre 
çn franchissant une rivière à vallée étroite » on en iitmh 
résultats suivants : 

1^ Un fleuve est un obstacle beaucoup plu», considérable 
qu'une rivière, et le passage de cet obstacle demande ^ 
de temps et de dispositions prëlîminaires. 

2^ Ces dispositions (la construction des ponte) oe peu- 1 
vent être longtemps dérobées à la connaissance du déb | 
seur ; elles supposent , en outre» des matériaux qu'on m 
pas toujours sous la main en quantité suiBsan te. 

3^ Tant que le pont n'est point achevé , la supériorité di 
nombre est de peu d'utilité» et les démonstrations inâsr 
manquent leur but , dès que le passage oe peut s'efTeeiiff | 
. nulle part sans pont ou sans bateaux. 

¥ En mettant eu batterie une artillerie supérieure, ^ 
peut bien faciliter la construction d'un pout sur une rivien; 
peu large ; mais il n'en est pas de même sur un large flenT^' 
où le feu des batteries ne suffît pas pour écarter le déien* j 
seur de la rive opposée autant que l'exige la sécurité de»ir^ I 
vaux du pont. Le seul moyen d'y parvenir serait unf^ii^^ 
tillerie à grande portée et concentrique; mais pour ce/a»'' 
faut» à moins d'un terrain extrêmement favordUe sor I ^ 
et l'autre rive, supposer que le coftrs d'eau décrit un arc* 
cercle dont la plus grande corde n'excède pas en \o^^ 
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un millier de pas. Les courbes que les grands fleuves décri- 
vent dans la plaine ont ordinairemeni un rayon plus vaste, 
la nature ayant partout certaines proportions dont elle ne 
s'écarte guère ; et si toutefois , par la lenteur des eaux, il 
arrive qu'un arc de cercle ait une ccrde moins longue» il se 
trouve ordinairement sur cette dernière des digues, que le 
défenseur aura certainement disposées pour la défense et 
garnies d'une forte artillerie. Enfin, le terrain est d'ordi- 
naire plus éleré dans l'intérieur de la courbe que sur ta rive 
opposée, tandis que le contraire a rarement lieu, la plupart 
des détours que les fleuves décrivent étant déterminés par les 
({irférences de niveau du terrain. 

5® Plus le fleuve est large» et la longueur qu'il faut don - 
ner au pont considérable ^ plus aussi la construction de ce 
dernier rencontre d'obstacles accidentels, surtout quand il 
faut l'exécuter avec des bateaux ordinaires de rivière. En 
outre, il faut beaucoup plus de temps pour jeter un pont sous 
le feu de l'ennemi, que pour en construire un dans des uia- 
nœuvres de parade ou d'instruction. Un pont de pontons, à 
jeter sur le Moyen-Rkin, peut certainement être terminé en 
5 ou 6 heures, si les travailleurs ne sont point inquiétés par 
le feu de l'euuemi, ou s'il ne survient pas de difficultés 
tout-à-fait inattendues. Mais il fallut aux Français 36 heures^ 
pour jeter leurs ponts de bateaux à Urdingen (1795) et à 
Strasbourg (1796), malgré que les préparatifs eussent été 
faits de bngue-main et avec une grande sagacité. 

6^ Pendant le passage même des troupes, des trojftcs 
d^arbres et des bateaux chargés de pierres, et descendant au 
courant de l'eau, ou bien des crues subites, peuvent faire 
éprouver au pont de telles avaries, qu'il soit hors de service 
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pour un temps plus ou moins long, et que les troupes passées 
soient exposées à de grands dangers. C'est ce qui arriva aux 
Français en 1809, au passage du Danube, prés de Vienne. 

Il est superflu sans doute de dire ici que ces difficultés 
sont très minimes au passage des petites rivières ou des 
vallées étroites. Mais il en résulte toujours que les mesures 
défensives ne sauraient avoir le même caractère, dans les 
deux cas. 

§ XV. De ce qui précède, il résulte, nous le pensons dir 
moins, qu'il n*est pas difficile à celui qui défend un large 
fleuve, de connaître promptement le point choisi par Ten- 
nemi pour efTecluer le passage , de rendre plus malaisée la 
construction du pont, et d'empêcher Tennemi de le franchir. 
S'il ne peut y parvenir, il sera du moins en état d'attaquer 
l'ennemi avec avantage, après qu'il aura en partie effectué le 
passage, bien entendu cependant que la défense du fleuve 
ait été bien organisée. C'est sur ce dernier point que nous 
allons nous permettre quelques réflexions, 

La grande masse d'eau qui sépare les deux adversaires, 
protège le défenseur contre toute attaque inopinée : il peut 
donc se poster sur la rive même , ce qui rend Vohser\ation 
plus facile et plus efficace que quand on est obligé de la con- 
fier aux seuls avant-postes, dont les rapports pourraient bien 
n'être pas tout-à-fait dignes d'une entière confiance, attendu 
qu'on ne peut supposer que chaque commandant isolé d'uo 
poste avancé sera capable de distinguer les simples démons- 
trations des préparatifs sérieux pour la construction d*un 
pont. Voilà donc déjà un point de gagné. 

Les routes qui côtoient les rivières, soit en longeant leurs 
rives, soit en parcourant, dans leur voisinage, deslignes plus 



DES RECONNAISSANCES MILITAIRES. 419 

courtes et plus directes, facilitent les mouvements des troupes 
qui se concentrent vers le point de passage. Les villages et 
les villes qui y existent rendent plus forte et plus efficace la 
résistance des divisions de troupes postées sur la rive. Les 
ruisseaux et les autres affluents offrent souvent de bonnes po- 
sitions de flanc , par ou, si l'on sait s'en servir convenable- 
ment, on peut empêcher l'ennemi , après qu'il a franchi le 
fleuve, de se porter plus avant dans l'intérieur. 

Si donc le défenseur a distribué ses forces le long du fleuve, 
de telle manière qu'elles forment des corps considérables , 
séparés les uns des autres par des intervalles convenables , 
il sera à même, sinon d'empêcher entièrement la construc- 
tion du pont et le pesage de l'ennemi , de s'opposer du 
du moins à ce qu'il s'établisse et s'affermisse sur la rive , en 
le forçant au combat, où les avantages du nombre et de la 
coopération des troupes de toutes armes sont du côté du dé- 
fenseur, qui devient alors l'attaquant. 

C'est au général de Clausewitz qu'appartient le mérite 
d'avoir exposé avec une rare clarté la théorie de la défense 
de^ grands fleuves. Nous ne pouvons donc mieux faire que 
de donner ici ses idées à ce sujet, autant que cela est néces- 
saire pour celui que nous traitons nous-rmémes. 

§ XVL « La combinaison de l'espace , du temps et des 
(T forces, dit Clausewitz , qu'il faut regarder comme les élé- 
c( ments de cette théorie de défense^ ne laisse pas de rendre 
c la chose un peu confuse, de sorte qu'il n'est pas très facile 
« de trouver une base solide. En réfléchissant bien , tout le 
« monde arrivera au résultat que voici : 

ce Le temps nécessaire pour la construction du pont dé- 
« termine hdistance que devront garder entre eux les corps 



2«CK)0 honHm^ de eavaierie et 16 pièces k Neuenbourfs* 
(7 lieues au nord); 

8,000 hommes d'infanterie et 24 pièces à Vîeui*BrMack, 
(7 lieues) ; 

2,000 hommes de caralerie avec 16 pièces à Wi^weii ou 
WiW,(5| lieues); 

2,000 hommes de cavalerie et 10 pièces à Qltenheiin, 
(7 Ue^es) ; 

8,000 hommesd'inranterieet24pièce8 à Kebl» (ôlieues); 

8,000 hommes d'infanterie et 24 pièces à Lichtenaa, 
(6 lieues) ; 

2,000 hommes de cavalerie et 8 pièces, entre Lichtenaa 
et Rastadt, (6 lieues) : 

Total, 32,000 hommes d'inranterie , 8,000 hommes de 
cavalerie et 152 bouches à feu. 

Ces dilfêrents postes ne fournissent aucun détachement, é 
part les postes d'observation nécessaires , formés de préfé- 
rence par la cavalerie. Comme réserve générale, il y aura 
8^000 hommes d'infanterie et 24 bouches à feu à Kenzin- 
gen, et autant à Wilistedt. Chacune de ces deux*divisions de 
rèiff rve a à sa disposition un train de 20 locomotives et de 
200 wagons. Nous ne comprenons point dans ce calcul le 
transport de Tartillerie qui, d'ailleurs, serait dangereux par 
les locomotives, tant que celles-ci ne seront pas pourvues de 
^elqiie disposition destinée à etnpéeher l'éparpillement des 
cendres enflammées. Mais s'il existe des plates-formes en 
^i^^ttbre suffisant pour le transport des bouches à feu, on peut 
se servir des chevaux mêmes du train d'artilierie, en établie 
sanl des relais, ce qui serait d'autant plus facile qu'on peut, 
sur un chemin de fer, marcher au grand trot avec le quart 
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de PalÉélaf^ ordtnaiire , â poids égal. Pour 4^ekt oependaiiti il 
faut supposer ici que le chemiu de fer du p€tit-<-BAIe sait é 
deux voies. ,, 

En observant la précaution de lenir dés loeotnoiivel» toutes 
prêtes aux* pHncipvtfx poules qqe nous venons d -i^diqtfer , 
pour le service d'estafette, etc., en com))inant avec l'empM 
de oês locomotives des signaux de convention, faits par les 
points éloignés de la rive du fleuve, et transmis, si l'on veut, 
le long du chemin de fer ; en organisant , en général , avec 
sagacité lotit le service des rapports et des dépêches, on doil? 
arrive^ à une promptitude inconnue jusqu'à ce jour, tanrt 
p^r Taf rivée des rapports annonçant les préparatifs ^rieiix 
de Fennemi, que piour l'arrivée des deux divisions de réservé 
Ém le poinlt désigné, oà ttès probablëmeatlenrprèsenroiiornt 
d'un ellet décisif. 

Que rennem}, par exemple , tente le passa^^e à Netierf-^' 
bodFg, où ne se trouve qu'une brigade de cavalerie avécf tH 
bo^che^à feu; trois' heures aprè^ le départ du rapport ; i( 
pèèt déjà arriver dé Reitzingeti 8,00© hommes d'infante^ 
#ie (I) j cinq heures après, le même train peut amener encore 
8,00&kommes àa voisinage du Petit-^Huningué. Septheure^ 
iprès, arriveront encore 8,000 hommes, qui viennent de 
Yieupc-^B^isack. Il y aura donc, concentrés j| Neuenboârg , 
ftl^OOO hommes d'infanterie, '2,000 chevaux et environ èd 
lnQUciiesà feu, en admettant ^'on ne veuille laescr sur e^ 



lieues qiû séitareut Keucnbourf^ de Eenzin^eQ. L'ein^arqHemenl el lo débar« 
queménl des tioupcà , avec le voyage ^ iièdoil pièndrèqùe deux heures, toîiV 
étatft, comme de rnii^on, |>rètâ marcher, 
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lude d'iles et d'tlots, ou qu'il est bordé de rives couvertes 
de bois, comme le Rhin entre BAIe et Rastadt. Cette dispo- 
sition du terrain rend presque impossible d*observer les pré- 
paratifs que l'ennemi fait pour le passage , et on est réduit, 
la plupart du temps , à s'en rapporter aux déclarations des 
espions envoyés sur l'autre bord. Ajoutez à cela que les fies 
boisées favorisent grandement la construction même da pont, 
et qu'il est difficile de s'y opposer de force. 

Quand les Français, ainsi que cela leur est souvent arrivé 
jadis, veulent tenter le passage du Rhin sur la ligne de 44 
lieues que nous venons d'indiquer, tous lesavanlagessontde 
leur côté. Sans parler de l'appui que cette entreprise trouve 
dans les places de Neu-Brisack , de Schëlestadt et de Stras- 
bourg, tandis que sur la rive droite il ne se trouve pas dans 
ce pays une seule forteresse qui puisse servir de point d'appo/ 
aux opérations de la défense, il y a pour les Français un autie 
avantage très considérable. Les larges routes parallèles au 
fleuve et le canal duRhône qui débouche à Strasbourg oOrent, 
pour le mouvement des troupes destinées au passage , poor 
le transport de l'artillerie et du matériel des ponts militaires, 
et principalement pour la construction d'un grand nombre de 
barques, des facilités que nulle part ailleurs on ne trouverait 
ainsi réunies. En considérant en outre que la Forét-Noire est 
actuellement traversée par un grand nombre de belles routes, 
qu'elle est extrêmement difficile à défendre, et que cependant 
on ne peut l'abandonner de but en blanc pour offrir la ba- 
taille à l'ennemi derrière la forêt , on conviendra que cette 
partie de la frontière d'Allemagne offre une très médiocre 
sûreté, malgré toute sa force naturelle apparente et le voisi- 
nage de Landau. Les dangers néanmoins diminueraient 
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beaucoup dès qu'on exécot3rdil un chemin de fer de RasCadt 
au Petit-Bftie, ou du moins jusqu'au défilé de Sehiiengen. 
Un train d'une locoraolÎTe et de dix wagon» suffisant, d'après 
des expériences récentes, au transport de 4 à SOO hommes 
d'infanterie, avec une vitesse de huit lieues à l'heure au moins, 
il faudrait quarante trains de même force pour transporter 
en six heures, même jusqu'aux deux extrémités de la ligne » 
16 à 20,000 hommes d'infanterie qui pourraient étreréunif 
à Kitzingen, où s'en trouve le centre (1 ) . 

Supposons que la Suisse soit neutre et qu'on ail chargé de 
la défense du Rhin depuis Bâle jusqu'à Rastadt une armée 
de 60,000 hommes, savoir : 48,000 hommes d'infanterie , 
8,000 de cavalerie et 4,000 hommes d'artillerie avec 200 
bouches à feu. Ces troupes seraient distribuées comme il 
suit : 

L'infanterie formant6 divisions de 8,000 hommes; 
La cavalerie, 4 brigades de 2,000 hommes; 
L'artillerie, 25^ batteries de 8 pièces, dont 7 batteries à 
chevah Ces forces seraient posées ainsi : 

8,000 hommes d'infanterie et 24 pièces, au Petit^Hu*- 
ningue; 



(1) Pour Teiploitation ictive d*unt pareille ligne» ettrémemeiit impor- 
Unte pour l'Allemagne pérkiionale el en particulier pour le grand-duché de 
Bade, il ne faudrait pas moins de 50 à 60 locomotives el 500 wagons de 
voyageurs. Il ne faudrait doue point d'augmentation spéciale de matériel dani 
le easque nous tupposons. Cependant il serait sana doute dans l'intérêt de la 
confédération germanique de faire confectionner quelques centaines dewagoni 
Itourletfansporldel'arlilleri/*, afin qu'on les eût à sa disposition en cas de 
fucrrr, 
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(|QM le 8 i jain à 2 heures du matin ; en outre, on parvint à 
t heurei à établir on pont ?olant. Néanmoins, jusqu'au 
S3, à 1 keure àe Paprès-midi , ofi le pont de bateaux fut 
terminé sans que personne en eût troublé la construction 
(e'est-à-^ire en 35 heures) < les Français ne ptirent fUre 
passer que 35»000 hommes d'infanUBrie. Il Taut temarqaer, 
tmiteforst q«e pendant les premières 16 heures on né pat 
se scnrir, pour ie passage, que de 36 bateaut, une autre di- 
visâont qui devait tenter fo passage k 4 lieliés plos bas, préi 
de fiambsheiin , ayant été obligée de revenir sur ses pas i 
Slnèabôttifi à cause do llsi violence du courant. Cependant oo 
peut soppe«er que ces 25,000 hominea d'infanterie, saAseé 
tôtatd^ n'eufesent pas eflectué leur passage avant le ^4 |io 
soir ^ c'est-à-ndire avant 18 à 20 heures. Ce n'est donc pis 
une chose aussi Taotie qu'on se poorrati l'iinaginer. 

Si le chemin de fer n'i| pas une bien grande importance 
pour celui qui veut passer, lés bateaux à vapeur en ont èûé 
4'autant phisîneoiitëstablé, supposé qu'on puisse lésatnéiier 
par des affluents, et les armer tors de ia portée du canoo. 
Sî les Français , se trouvant un jour mattres de CoUeali» 
ivaiait sur ta Moselle 10 steamers, doilt chacun pourrait r»* 
eèvoir 500 hommes, il est probable qu'ils effectueraient par- 
faitement et sans peine leur passage entre Neuwied et Go* 
bleotz,eadépitdu redoutable Ehrenbreitstein. 

Ottand on possède un tiombre suffisant de pontons fOÙ 
jeter plusieurs pools et assez d'autres bateaux ordinaires » 
alors seulement on peut espérer d'effectuer le passage atanl 
que le déf^n^eur ne soit arrivé sur le point de passage avec 
des forces supérieures, supposé que ce dernier ne soit ps^ 
secondé dans ses opérations par un chemin de fer. 
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Mais qa'on ne se figure point que toute di^cultè est vain- 
I ' eue et écartée une fois que le passage a réussi. Avant tout, il 
faut, sur la rive opposée, gagner assez de terrain pour dé- 
I ployer ses forces avec une entière liberté : accepter une ba- 

taille quand le pont forme Vunîque ligne de retraite, et que 
I le fleuve coulé tout près et le long des derrières de Tarinée, 

1 serait chose fort périlleuse; il faut donc se porter en avant et 

s'éloigner du fleuve. 
1 Mais cette opération crée de nouveaux embarras. Coftime 

I ori peut supposer que le défeiiseur, quoique encore Inle- 

I rieur peut-être en nombre, est placé sur les deux flancs du 

j corps qui a passé, celui-ci est obligé de faire froril de deui 

côtés, et peul-étrc même de trois, et de se découvrir quel- 
I quefois d'une manière fâcheuse. 

Celte condition géométrique de l'ditaqtiant peut ôlTrît 

I maints avantages au défenseur, s'il sait tes saisir et eti proG- 

, 1er* cependant ce n'est pas encore ce qui décide de hfeuê dfe 

l'affaire , la proportion numérique et plus encore le dégrê 

d'habiliKté qui préside à la conduite du cofnbaid)^ eierçaril 

sur le résultat une très grande influence. 

Le corps qui a franchi le fleuve est, apréi le jsaSsagë, 
concentré en masse au cedtre d'un demî-cercle que le dé- 
fenseur a tracé autour de lui. Cette concentration des forcés 
facilite l*unité du commandement supérieur, ainsi que l'erfa- 
ploi énergique des troupes dans les directions indiquées; elle 
né peut être nuisible que dans un espace tellement resserré. 



(1) Voyez Tactique det offlcier$ d't'nfanUtie et dé tawilerié, fnéiile 
traducteur Vexpiieation de ce que flous entciidoos p«( contftf/l^ d^cam ' 
iat. 
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que les boulets tirés par Tennemi contre le front de l'une des 
deux ailes, viennent inquiéter les derrières de Tautre aile, oa 
atteignent au moins les réserves. Maison ne se trouvera dans 
une situation au^si désavantageuse que si l'on a négligé 
de gagner du terrain dès le commencement, ou si la nature 
et la configuration du terrain n'offrent aucune protection è 
certaines parties de la position. L'avantage du défenseur doit 
donc consister dans autre chose. 

§ XIX. Supposons que le défenseur ne soit pas encore 
assez en force pour attaquer l'ennemi qui a franchi le fleuve 
et pour le contraindre à repasser le pont. Dans ce cas il sera 
de son intérêt d'attendre l'arrivée des renforts, et de se main- 
tenir dans la position qu'il a prise en face de l'ennemi, jus- 
qu'à ce que les renforts l'aient rejoint. A cet effet, il ne doit 
pas se borner exclusivement à une résistance passive; il faut, 
au contraire, qu'une partie de ses forces soit chargée d'attaquer 
l'ennemi en flanc ou en dos, le plus vigoureusement possi- 
ble, dès qu'il se disposera & attaquer lui-même l'autre partie 
des troupes qui lui sont opposées. Si l'attaque de l'enoeou 
est exécutée par des forces tellement supérieures que l'une 
des deux parties du corps de défense ne puisse lui résister, 
il faut que l'autre partie redouble d'impétuosité dans son at- 
taque, qu'elle s'efforce en même temps de menacer le pont 
et d'y mettre le feu s'il est p9ssible. Voilà, au fond, le princi- 
pal avantage que peut donner au défenseur sa position entoor 
raute, et cet avantage sera d'autant plus grand que l'enneaii 
sera obligé de veiller avec plus de soin à la conservation 3e 
son pont, où il lui reste encore à faire passer ses .parcs d'ar^ 
tillerie et de munitions. 

Cependant, ainsi que nous l'avons dit, tout dépend ici de 
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la conduite habile du combat; il y a deux cas également pos- 
sibles: l'un que l'ennemi, repoussé après le passage, perde 
le pont et essuie encore d'autres pertes sensibles ; l'autre 
qu'il parvienne au contraire» par une judicieuse division de 
ses forces, à occuper une partie de celles de son adversaire, 
tandis qu'il bat complètement le reste. 

Ce fut ainsi que Moreau réussit, après son fameux passage 
du Rhin à Strasbourg, à repousser les troupes ennemies de la 
rive droite assez loin pour qu'elles fussent désormais hors 
d'état de lui nuire. Ces troupes, il est vrai , étaient sous les 
ordres de trois commandants différents qui, tout-à-fait indé- 
pendants les uns des autres, agissaient sans accord ni ensem- 
ble, et ne concertaient aucune mesure; de plus, le chef du 
corps placé au centre commit la faute d'attaquer seul et 
avec des forces insuffisantes au moment où l'on eût dû se 
maintenir sur la défensive passive , et se rapprocher seule- 
ment davantage les uns des autres. Il n'y eut pas même de 
délibération entre les trois chefs, bien moins encore songè- 
rent-ils à se soutenir mutuellement. La conséquence natu- 
relle de cette conduite inepte fut la défaite du corps du cen- 
tre, défaite qui intimida les commandants des deux^utres corps. 

Moreau, de son côté, appréciait parfaitement l'importance 
de la position de flanc de ses adversaires : ce qui le prouve 
c'est qu'il n'osa exécuter les ordres qu'il avait reçus, en mar- 
chant par Offenbourg et la vallée de la Kinzig vers le Haut- 
Danube, et qu'il jugea plus prudent et plus sage de tourner 
sur sa gauche dans la vallée du Rhin, où il livra les combats 
de Rastadt et de Maisch, tandis qu'un corps, spécialement 
chargé de défendre et de couvrir le pont de bateaut , restât 
à KehI. 
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On a vivement blâxné le général Moreau à l'époque où ces 
faits se passèrent, de n'avoir pas marché immédiatement sur 
^tuitgardt en s'avançaht par la vallée de la Kinzig, alors fai- 
blement défendue. Mais, dans les circonstances données, 
c'eût été une opération bien autrement blâmable, d'exécuter 
l'ordre du Directoire par le plus court chemin, sans s'être 
rendu maître d'abord de la vallée du Rhin depuis l'Elz jus^ 
qu'à Rasladt. L'histoire des nombreux passages effectués par 
le^ Français dans le voisinage de Slrasbourjg , n'oflre auciui 
exempte d'un général qui, dans des circonstances analogues, 
ait opéré avec plus de hardiesse. Il sérail donc facile d'excu- 
ser et de justifier la conduite de Moreau dans cette circon- 
stance, bien que ses opérations ultérieures, dans le cours de 
cette même campagne, soient loin de porter toutes le cachet 
d un esprit résolu. 

§ XX; En comparant la situation d'nne armée qui vient 
de Tranehir une crête de mohtagnéi h celle d'une armée qui 
vient de ptmer lin Oetive; on trouvera qiié lai première est 
beaucoup moin^ dangereuse qbe liH setonde. Pendant qu'oii 
traverse une chatne de montagnes ofa est assex bien garanti 
de toute attaque de flanc; FartHlerie du défensedi* tie peut 
agir que raremeht et avec peu d'efficacité; de plus, on 
peut marcher plus ou moins à couvert jusqu'à ce qd'on 
ait atteint un terrain plus uni. Les positions de ifenc du dé- 
fenseur sur les revers de la montagne ont peu d'ibporiance, 
attendu qu'elles peuvent, à leur tout, être prises* en flanc. 
Si; enfin, le défenseur prenait Toffensive an pied et ftii dé- 
benehé de la montagne, et y remportait des avantages, sa 
poursuite serait promptement paralysée par Tabri que te parti 
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I battu trouve dans les montagnes plus facilement que psil*tbut 

I ailleurs. 

i Celui qui a le dos appuyé â une chaîne de motitdgnës, 

peut donc manœuvtër avec plus de hàrdisse que cetii! qui ë 

I pour base uti fleuve traversé pàt un pont fragile et fâetlè à 

détruire. Ce dernier, ëh continuant se9 opéfatiotis orfî^isî-^ 
viBs^ doit procéder avec une grande circonspectioa t lasâheté 
du tiiâtérie{ d'artillerie et de porit^ et partant celie àh ioulH 

1 l'armée , étant en jeu aussi longtemps qu'il a le fleuve tout 

I près de li|i sur ses derrières. Op sait que la prudence im- 

posée ai4x chefs par des circonstances «lussi critiques dégé-f 
o^e fiiisémenten pusillanimité, et l'on ne peut trop s*étonner 
<ie voir le défenseur d'un grand fleuve abandonner la partiei 
comme désespérée, aussitôt que rennen\i a franchi l'obsta- 
cle et pris pied sur la rive qu'il veut envahit-. 

Le maréchal Tiirennë est le seul peul-eirë des tàètîcîeiiî; 
d'autrefois qui ait apprécié avec justesse U situation respec- 
tive dès deux partis au passage d*ùn ÛeuVè; encore ti*yîtft-it 
^és, peut-être, manœuvré Itii-iilèrîie avec tant de fîàrdîfesse, 
•lors de sa défense du Rhin , en 167S, s*fl n'eût eit pour 
adversaire le circonspect et méticuleux MontëéucUlïi. 

Ah point de Vue de la stratégie afctiielte oh ^ut dohe 
soutenir que les grands coiirS d*eàii, coulaiit défis W ptaiÉie 
OU dans dé larges vallées, sont prëfëraWèà, tttttmé bàrrréres 
Wratégiques, aut fchaînes et crêtes de liîontaigfiès. Oh pour- 
rait objecter que le pàssalge des Alpes , des Pyréftées , du 
BàJkàn ou du Caucase offre des difficultés beaucoup pluî 
grandes qu'on n'en rencontre au pdssagë dti Rfiirt éU dû 
Dëhube; ausa tie songeons-nous point à contester cette vé-p 
rite. Dans les considérations qui précèdèhl; ndiis rt'aiori^étt 
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en vue que des montagnes de second ordre ou des crêtes 
étroites, le passage des chaînes de premier ordre formanl 
une classe & part d'opérations stratégiques, et n'ayant point 
pour nos lecteurs un intérêt direct et pratique. 

Quant aux influences atmosphériques , il ne faut point 
oublier qu'une forte gelée peut faciliter beaucoup le passage 
des fleuves, tandis que des pluies ou des neiges abondantes 
peuvent ajouter des difiBcultés considérables au passage âa 
montagnes. 

§ XXI. Les terres marécageuses qu'il n'est possible 
de franchir que par des digues ou des chaussées de rondios, 
forment des obstacles encore plus considérables que les 
fleuves dans la plaine. 

A part le temps beaucoup plus long qu'il faudrait sacri- 
fier pour établir un passage, un pont, même de chevalets, se 
construisant phis vite qu'une digue ou une chaussée de ron- 
dins trois ou quatre fois plus longue, il y a, en outre, 
impossibilité d'écarter l'ennemi de la rive opposée par on 
feu supérieur d'artillerie. 

Dans ces circonstances il n'y a d'autre parti praticable que 
de marcher par les passages étroits et peu sûrs qui existent à 
l'avance. Mais, dans ces passages,. si la défense est bien orga- 
nisée, une troupe de soldats déterminés et calmes peut Arrê- 
ter, au moins sur les digues élevées , la plus forte colonne 
d'attaque. Les Espagnols en ont souvent fait l'expérience à 
leurs dépens, lors de l'insurrection des Pays-Bas, bien que 
les armes à feu, dont l'usage est toujours plus avantageux 
pour le défenseur que pour l'attaquant, fussent encore 1res 
imparfaites à cette époque. 
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La di£5culté du passage devient plas grande encore, lors- 
que le marécage est coupé par un cours d'eau sur lequel il 
faut jeter un pont. Elle diminue , au contraire , quand le 
marais présente çft et là des passages naturelleinent solides. 
Un froid , arrivant à-propos , peut même faire disparaître 
entièrement l'obstacle^ et il sufBt pour cela d'une gelée beau- 
coup moins intense que celle dont l'effet est de rendre la 
glace assez solide sur les eaux courantes pour en permettre 
le passage. Souvent aussi une chaleur et une sécheresse pro« 
longées rendent les marécages praticables sur beaucoup de 
points. Un temps pluvieux, au contraire, peut multiplier à 
l'infini les difficultés du passage, et le rendre même absolu- 
ment impossible. 

Même après avoir vaincu la résistance que l'ennemi oppose 
sur les digues ou près des ponts, on n'aurait surmonté que la 
moitié du péril, car celui qui franchit un marécage se trouve 
placé presque dans les mêmes conditions défavorables que 
celui qui passe un fleuve. Le marécage offre un seul danger 
de moins : c'est que le passage ne peut pas être détruit aussi 
facilement qu'un pont de bateaux sur un fleuve. En revanche 
aussi, une retraite à travers un marécage ne peut guère être 
protégée par le feu de rarttllerie, et l'on ne peut non p!us 
mettre aussi promplement un terme à la poursuite après la 
destruction rapide de la ligne de retraite. 

S XXIL Les grandes forêts en plaine offrent rare- 
ment un terrain tellement défavorable aux mouvements, 
qu'on ne puisse les traverser qu'en suivant les routes frayées. 
Il conviendra donc, le plus souvent, de les considérer comme 
des portions de terrain où tout mouvement peut être dérobé 
aux rf*gard9 de l'ennemi. Or, le défenseur senfnnl plus vive- 
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rinconvénienl de ne pouvoir faire agir que ptctô tard avec 
succès la cavalerie el Tarlillerie serait rompensé, et au-deli, 
par Tavantage de pouvoir marcher sans être va , et, par con- 
séquent 9 menacer l'ennemi avec des forces supérieures SQr 
un point où il ne s'attend pas à être attaqué ainsi. 

Mais on ne rencontre pas souvent des conditions aussi 
favorables sur les terrains couverts de bois. Les routes et les 
principaux chemins dans les forêts sont ordinairement bor- 
dés de fossés profonds» pour les garantir, autant qu'on peni, 
de l'humidité; çà et là ils traversent des tranchées profondes. 
A certaines places, il est vrai , le terrain dans la forêt est 
ferme et solide ; mais à d'autres il est détrempé, fangeux ou 
rocailleux , ou coupé de ravins et de ruisseaux. Les arbres 
sont tantôt espacés à de grands intervalles, tantôt très serrés; 
dans beaucoup d'endroits on rencontre même des fourrés 
impénétrables. 

La nature du sol et de la forêt est donc très variée; rare- 
ment on est à même d'en faire explorer à l'avance et en dé- 
tail toutes les alternatives qui, dès-lors, dans l'exécution des 
mouvements d'attaque, doivent enfanter maintes difficultés. 
Il en est ainsi surtout, lorsque le défenseur, au lieu de 
prendre derrière la forêt une position proprement dite, a 
concentré les troupes (nous supposons une armée de bOfOOl) 
hommes environ) sur un petit espace dans la plaine décou- 
verte, et se tient prêt à fondre à chaque instant, avec des 
forces supérieures, sur la première colonne qui débouchen 
du bois. 

Il n*entre pas dans le but de ces réflexions prélimioairef, 
touchant l'influence du terrain sur la manière de faire la 
guerre, d'analyser partout les conditions tactiques respeC" 
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lives des deux partis opposés. Mais la situation que nous ve- 
nons d'indiquer mérite » ne fût-ce qu'à cause de sa rareté, 
d'être l'objet de quelques détails spéciaux. 

Si donc il dépendait de nous et que nous jugions conve- 
nable de ne considérer la forêt que comme un obstacle è 
l'approche de l'ennemi^ nous prendrions les dispositions 
suivantes. Des patrouilles de cavalerie» peu nombreuses, 
mais comipandées par des ofBciers intelligents , sillonne- 
raient et exploreraient la forêt dans toutes les direc- 
tions, afin de surveiller l'ennemi et de découvrir son appro- 
che. Quelques-unes de ces patrouilles seraient accompagnées 
d'artilleurs à cheval, munis de fusées de signaux, afin d'in- 
diquer par ce moyen l'endroit où l'on a aperçu de fortes co- 
lonnes d'infanterie (quiconque s'entend aux observatiom 
dans les bois^ sait comment il faut s'y prendre; nous n'a- 
vons point à nous expliquer là-dessus). Les principales issues 
du bois, de notre côté, seraient occupées par quelques bataillons 
qui n'auraient d'autre action que celle de forts avant^postes. 
La plus grande partie de la cavalerie, avec toute l'artillerie à 
cheval, prendrait position, par brigade ou par division, à 
1 9 000 pas environ du bois, pour recevoir ces bataillons et pour 
s'opposer au débouché des colonnes ennemies plus éloignées. 
Toutes les autres troupes seraient concentrées en une ou deux 
masses, plus en arriére encore, près de la principale ligne 
d'opérations de l'ennemi ,' ou de notre propre ligne de re- 
traite. Par là nous croyons qu'on assurerait une résistance 
vigoureuse et victorieuse; l'avantage du défenseur serait 
plus grand encore, si ses masses pouvaient être placées à 
couvert derrière des éminences à pente douce ou dans des 

«• 75, 3* SÉRIE T. 25. MARS 1846. • 3Î - 
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^ifi de lerjca^i, ju^qu*au moment pu eli^ clçyçonl se porter 
eni^y.ant; Cj^la prod\|irait cerlain^ipent \xn grajQ,d #pt moral. 
Partout où il faut marcher par dçs ohepûnspeu nombreux 
et étroits, et où le terrain intermédiaire est, e,n certains eiH 
droits, hérissé d'obstacles ignorés etdérobéenoutreà la vue, 
celui qui se porte en avant rencontresouventd.es d|fficultéstoul- 
à-fait inattendues, qui ne sont en partie, il est vrai, que d'une 
nature morale, mais qui n*en découragent que plus vi(e les 
hommes. L'orgueilleuse confiance qui anime les masses lors- 
qu'elles iparchent ensemble au son d'une musiqu.e guerrière, 
lorsque l'œil du général en chef observé et dirige tous leurs 
p^, lorsque 99 parole peut stimuler la lenteur dii^s uns etmodé- 
r^r rprdeur inconsidérée des autres, cette confiance, qui eialle 
fi soutient \^ courage clu soldat, ne peut pas, dans ces cir- 
constances, se communiquer aux. troupes^ Séparées Ii^s unes 
des autres, les. colonnes solitaires marchent à travers le bois, i 
en proie à une attente inquiète, ignorant si chacunç des co- ' 
ionnes forcera le débouché au moment opportun, ou si, après . 
^voir quitté la fprét et gagné le pays découvert, elle se diri*- | 
géra sur-le-champ vers le point où sa prései^ce est néces- 
saire, et sa ^coopération indispensable pour faciliter le débou- 
cîië ou le déploiement des autres troupes. Au lieu de la mu- j 
sique , dont les accents belliqueux versent dans les cœurs 
l'ardeur des combats, on n'entend que les appels du clairon, 
qui (ait éclater par intervalles sa voix stridente, pour rallier 
les homioes dispersés, ou rainener dans leur chemiiileséga* 
rés. Les r^ards, empreints d'uçe vajjue appréhension, s'in- 
terrogQnl en silçj^çe; l'ennemi ne S|e tient-il pas, avec des 
lprces^ii9pos0Qt^s, tout prêt à nous recevoir? etc. 

§ XXIY. Ces questioris, et d'autres du même genre, que 



DES RECONNAfSftJUICES MILITAIRES* 441 

. diBomi se pa»e à lai^iiiéi»e <m «dresbe àmn rAm \ ^ >ë- 
paéBBH kiui portent le cachet de la sàtiàtion ^môitiie de cèlii 
^i les faityfnèBÔnt guère propres à éveiller ehee le soldai dés 

• idées rassurantes, et des sentiddénts de courage ; d^aiiieurs; la 
, masse craint, en gédëriat't bien plus qu^eiie n^ose èsj^rêir. 

Si, :de plus^ il sartient de fréquents èijDbarrïls ipii arrêtent 

• les longues files de canonsoU de oaissoErs; si le caïun», %wt^ 
éàht dans le loinbhiv i^ient annoncer que quelques cotqnt^s 
ont donné sur rennééaipips tôt qu'on ne le présuiiiait; si lès 
avis «t.lesrapports lÉnaqneiit pendant longtemps , soit qu'on 
ait OubKéidè leseispédim* (cequi arrive! parfois)^ soit quef of- 
.ficier ehaif;é de les'pèrier Se mit égaré dans les boii;; Aiors 
rifiquiétvde atigmente de btfaute en mante, gagiie lés mués 
les plùâ férteriiént trefa[i)iées , et peut dégénérer même âi iin 
êMiplet décoitrégem^t. 

iàot% la pnsillailimHéi la à-aiàte. preiid la. «place ée la ré*- 
(NdutioR. Au lieu 4e inabcher è^ émût a(vec une ardeuir p(^ 
vive, foÙB impèser à i'ènndniîjpar Tàùdaée^ et s'assinwr du vé- 
rttébie élàt'd^oboèesi^pkis d'uM dbéC ne«oltge albri qu'A Ih 
sàr«lé de ses propres troupes ^ ffrend des.diemi-àiesures, m 
va silftmé jusqu'à deÉneurer eh^piniie au ndilieu de cette tuer 
férillëHse de doutospétaiUes, lorsqu'il fondrait, au eontrdire', 
mettre toutôs Vofles dehors pour àirriver plus prompiténienti 
l'ennemie 

Gé fut ce qui érlinra aux Autiibfafeu^ h Hohenlivden. Ils 
ira^èrakréiit b grande Inrôt en plusieurs eoloAnes séparées 
qui dbvaiënl se ralKor dans la phioe, après aVoir francin lé 
béis, iffin d^attaquer eu force les Français qu'on supposait 
prèsdefjifiimcA. La terre était eotivertei'uiiectoudhe de nei^ 
nouvellement tombfie ; les bouches à feu ne pouvaient m^kk- 
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cer qu'avec beaucoup de peine dans les chemins de la forèl. 
La position de l'armée française , derrière la forêt et prés de 
la lisière» en divisions séparées qui occupaient un espace de 
plusieurs miHes allemands» n'étail nullement propre à garan- 
lîr un heureux succès. Moreau sentait bien que sa position, 
provisoire d*aiHeurs, n'était pas tenable, et il donna des ordres 
pour concentrer davantage les troupes» ce qu'il crut avoir le 
temps d'exécuter avant l'arrivée des Autrichiens» par qui Ton 
ne pensait point être attaqué ce jour-là. 

Mais les choses se passèrent tout autrement qu'on ne IV 
vait supposé de part etd'autre. Au beau milieu de la forêt, b 
Autrichiens donnèrent déjà sur la division Richepanse, qui, 
chargée d'occuper l'entrée de la forêt, s'y était égarée. Celte 
division cependant dut céder au nombre, et les Autrichiens 
marchèrent en avant , sans qu'elle eût pu les arrêter. Déji 
la colonne principale , forte de 30»000 hommes avec 80 
bouches à feu» avait atteint l'issue du bois» où elle soutenait 
un engagement très vif contre la division du générai Ney, 
/orsque le hasard conduisit Richepanse» à la tête d'une bri- 
gade» dans le voisinage de la route principale» où s'avançait 
justement une colonne de 50 bouches à feu» marchant avec 
lenteur» sous la protection d'une faible escorte. Sans balan- 
cer» Richepanse charge cette escorte et la culbute; une ter- 
reur panique s'empare des servants et des conducteurs des 
pièces» qui coupent les traits et prennent la fuite. L'effroi est 
incroyable et se communique» comme une commotion élec- 
trique» à toutes les troupes de la colonne principale» dont il 
gagne enfin la tète qui» découragée» laisse prendre JtNej des 
avantages dont celui-*ci sait tirer parti avec l'habileté d'un 
chef consommé. Sur d'autres points, il est vrai, le soceés 
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couroDiia les efforts des Autrichiens; mais, dans rimpossibi- 
lité de juger par la vue de Télat des affaires et de venir promp- 
iement au secours des corps compromis /on se décida à 
battre en retraite. Toute la campagne» à peine .recommencée, 
se termina en quelque sorte par ce coup unique, accablant et 
décisif; la gloire queMoreau recueillit d'un si beau triomphe, 
est due principalement au hasard et à la résolution du géné- 
ral Richepanse qui, très embarrassé lui-même et perdu entre 
des colonnes ennemies, ne pouvait se douter de l'immense 
influence que sa soudaine attaque de flanc exercerait sur la 
marche de la bataille , dont probablement il ne voulait que 
retarder l'issue. 

, Voilà l'effet moral de l'incertitude et du doute, effet puis- 
sant auquel succombent quelquefois les âmes mêmes les plus 
fortes. Cet effet, il ne faut jamais en méconnaître l'impor- 
tance, parce que peu d'hommes sont capables, dans des cir-^ 
constances aussi critiques , de conserver toute leur liberté 
d'esprit. 

§ XXy. Quand les deux adversaires sont engagés dans 
les bois, leur situation respective çst à-peu-près la même , 
c'est-à-dire, qu'ils vont l'un et l'autre à tâtons dans l'obscu- 
rité 9 une connaissance détaillée de la localité n'offrant même 
que de faibles avantages , parce qu on n'en est pas plus à 
même de savoir dans quelle direction vont arriver les coup$ 
principaux de l'ennemi. En pareil cas, le mieu^ est, sans 
contredit, ou d'interrompre le combat promptement et de se 
retirer en rase campagne, ou bien de pousser en avapl av^c 
une énergie résolue à tout braver, et d'imposer ainsi à Ten- 
neml à force d'audace , efl'et qu'on manquer^ rarement de 
produire. Mais pour prendre ce dernier parti, il faut des chefs 
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décidés et des trqupes habiluée^ à vs^incre. Toute demi*me- 
sure^ si habiléiDept qu'elle soit imaginée^ ne mène ordinai- 
rement qu'à iine ruine infaillible» nul général ne pouvant 
diriger en détail l'ensemblç d^un copabat livré dans les bois 
et sur une vaste échelle, et tout dépendant alors de rintelli- 
gence des chefs subalternes et de la bravoure des troupes. Les 
batailles de Biberach et de Neres/ieim'{il96)9 où lé ter- 
rain boisé joua un rôle assez important» fournissent à ce sujet 
des enseignements dignes de considération. 

De ce qui précède, il ne faut pas inférer cependant qu^on 
ne doive jamais clioisir à dessein un terrain boisé pour le 
théâtre de ses opérations; on pourrait plutôt conseiller aa 
plus faible , s'il est en même temps le plus hardi et le plus 
habile, de rechercher ce genre de terrain : il y peut cacher le 
plus facilement son infériorité numérique, et trouver chaque 
jour des occasions , de faire des attaques hardies. S'il BSi 
secondé par. une population belliqueuse et habituée à Tu- 
sage des armes, il peut se promettre les plus heureux siiccè 
sur un semblabliB terrain. La Forét-Noire, les Vosigés, les 
Ardennes, etplusd*un terrain boisé en Allemagne., pow- 
raient fort bien, dans les guerres futijres, jouer un rôle beau- 
coup plus important que par le passé» si l'on voulait s'babi- 
luer è^ regarder ce qu'on nomme la petite guerre. coDpnae uji 
genre de guerre tout spécial^ indépendant de la grande, 
et l'organiser d'une manière convenable. Nous nous réser- 
vons de faire connaître un jour, dans leur ensemble, nos 
idées sur ce ^ujet. 

§ XXVL Les plaines fertiles et populeuses, couvertes de 
villes considérables , de bourgs et de villages, florissants et 
fiches, ont(élé<^ presque de tout temps, les champs dWftf- 
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lions 6i de bataille lés (dus recherchés. Les plaine^ de Leipzig, 
virent plusieurs fois décider le sort de l' Allemagne» ou. du 
moins de la Prusse et de la Saxe : Gifôtave-Adolphe et B^ef- 
nard de Weiniar, en 1631 et 1632, Torstenson en 1642 , 
Napdëon en mai 1813, les alliés eonlmandés par Schwar-. 
zenberg, au mois d'octobre de la même année, remportèrent 
danâ ces champs ^lèbres de grandes victoires. 

Oh se trompe quand on croit que la nombreuse cavalerie 
du dix**septiékne siècle, ou la raideur et Id lourdeur de la tac- 
tique linéaire dii dix-huitième, furent cause qu'à ces époques- 
on recherchait pour champs de bbtmlles les grandes plaines. 
Les champs de bataille de' Prague, de Wioipfen, de Ncerd- 
lingen, de Freibourg, dé Wittstock , de Wittenweibers dè^ 
Gfaemnitz, d'Iancowitz, deCzaslàu» de Sorr, de Kesselâ-. 
dorf, dé Lowosiiz , de Kollin , de Kuunersdorf , de Torgau , 
de Freiberg, etc. , n'offraient que de petites portions de plaines 
découTertes. Mais, dans ce temps, la cavalerie ne tenait pas 
tant à manœuvrer sur un terrain uni et sans accidents, et ses- 
prétentions à cet égard étaient loin d'égaler celles de certains 
théoriciens des tendps modernes. Quant aux longues et minces 
lignes d'infanterie du 'dix*huitiéme siècle, si leurmode.de 
formation leur faisait rencontrer de nombreux obstacles qui 
les arrêtaient dans leur marche, elles cherchaient au moins 
à compenser cet inconvénient par une discipline de fer qui 
leur permit d'aborder l'ennemi dans un ordre supportable. 
Cequi fait la supériorité des grandes plaines, comme champs 
de bataille, c'est que rien n'y gêne la vue du général en chef,, 
et que les mouvements , dans toutes les directions , s'exé- 
cutent facilement et sans obstacles sérieux ; cette liberté de 
nuè et de mouvements facilite au général en chef la con-*< 
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doite de la bataille, notamment l'emploi convenable et op- 
portuii des troupes des diverses armes et des réserves. Ud 
général en chef ne se dessaisit pas volontiers de pareils avan- 
tages : car il n^est jamais sûr que les «hefs placés soos ses 
ordres» abandonnés 6 leurs propres inspirations et agissant 
de leur propre gré, fassent toujours les efforts nécessaires» 
et adaptent rigoureusement toutes leurs notions au but, même 
qiland ils en ont la force et la volonté. Cette certitude ne 
peut jamais eiister, les considérations personnelles exerçaol 
souvent une influence tellement perturbatrice* que toute 
concordance disparaît dans les actes. 

Dans toute opération tactique» il y a des moments où la 
situation générale arrive à un tel point de tension et de gra- 
vité» que le moindre retard dans l'eiécution d'un mouvement 
décisif ou d'une attaque peut avoir les conséquences les plus 
importantes. Ces conséquences» et partant l'importance de 
l'action elle-même» ne peuvent être convenablement et com- 
plèterôent appréciées que par celui qui observe avec atten- . 
tion la marche générale de la bataille» qui» par conséquent, 
reste à une distance convenable de la bataille proprement 
dite» et lient d'une main sûre tous les fils de l'action et ies rênes 
du commandement. Ainsi s'expliquent certaines dispositions 
tactiques prises par le commandant en chef dans le cours 
d'une bataille» comme par exemple, à la bataille de Rivoli, 
l'ordre donné par Bonaparte au chef d'escadron Lasalle de 
se précipiter avec quelques centaines de chasseurs sur le cen- 
tre de l'infanterie autrichienne, ordre qui» de même que 
beaucoup de dispositions du même genre» paraît presque 
absurde, considéré en llii-même, et dont néanmoins Texé- 
cutîon produisit un effet décisif, à cause de l'opportunité do 
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moment que le génie avait su saisir aveè la promptitude de 
réciair. Gonftroent exiger d'un chef secondaire cette sâreté, 
cette étendue de coup^d'œil? assurément il peut en faire 
preuve dans la sphère où il agit; mais il ne l'apportera pas 
dans ^appréciation de ses rapports avec l'ensemble général, 
dont il ne peut avoir une perception aussi nette que le gé- 
néral en chef. En outre, la crainte de la responsabilité exerce 
un certain empire dont il n'est pas facile de s'affranchir » et 
l'on n'est point fondé à vitupérer trop vivement un chef su- 
balterne qui n'a pas fait ce qu'il n'avait pas ordre de faire. Si 
chacun voulait faire; ce qui lui semble, à lui, cohvenaUe et 
utile» il pouitait en nattre aisément une confusion inexpri- 
mable. 

§XXVn. LesplaiAes fertiles, avec leur multitudede villes, 
de villages et de places fortifiées ont encore une autre impor- 
tance/dans Tordre stratégique. Elles facilitent la concentra- 
lion de grandes masses de forces, parce qu'on y trouve et les 
subsistances nécessaires en quantité suffisante» et des abris 
contre le temps froid ou pluvieux. Ainsi se forme en quelque 
sorte, un centre de gravité de puissance militaire^ objet 
d'une bien autre importance pour la guerre que toutes les pré- 
tendues clefs de tel ou tel pays ; l'ennemi ne peut donc laisser 
cet objet inaperçu, ni le négliger. 

Celte idée, concernant l'importance stratégique des plai- 
nes fertiles, est fondée sUr celte proposition incontestablement 
vraie : que la destruction des farces ennemies décide seule 
du résultat de la guerre. 

Celte destruction, on peut y parvenir de deux manières, 
par deux méthode^ différentes. Ou bien, on a^flforce de dé« 
truire rennêmi en détail par un granô nombre de petits 
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oombèb'sueoeflBifSt et 6Bl'iiM|ttiétanlMD»cetee, ce ipiaoéan* 
tii inie grande partie de son matériel et de ses sobsîstaoces, 
et te déooarage à la iéngue. Ou bien, on s'^orce, en ga^ 
goant qnehpes grandes batailles décisives» et en bien meU 
tant à profit les yietoires remportées, de réduire Tennerai à 
un tel état d^anéantîssement qu'il soit obligé d'implorer la 
paix. 

La premi^e méthode conduit aUbut plus lentement, mais 
aussi pentr<étre plussûrement. Cependant elleest la plosoné- 
reuse quand on l'applique dans son propre pays ; elle retarde 
le résultat définitir; elle ravage le pays;. elle comprime la 
faculté prodHetive de la population qui doit nécessairement 
prendre part à la guerre ; elle déprave les mœurs. En outre, il 
faut que le théâtre de la guerre offre pour la r&illânce lo- 
cale une* u^nkitude de ressources et d'obstacles; qu'on ne 
rencont^e^point partout. Si, enfin, on n'a poi&Ci sa dispo- 
sitiôn OU' grand nombre de chefs inlëlligents et énergiques, 
si les trouves 4e cèdent en persévérance et en habileté à 
celles dcfFennemi, on se flatterait à t^t de l'espoir du suc- 
cès.: Decelàv il résulterait que légenre de guerre adopté avec 
succès par les Espagnols contre les Français suppose diverses 
conditions personndies et locales, que l'on ne peyt créer à 
volonté. 

Par l'autre méthode, on marché à grands pas vers la so- 
lution ; définitive ; toute la guerre se résukne en quelques 
heures fatales^ où l'on cherché à s'assurer une supériorité 
numérique qui offre une garantie aussi, certaine que possible 
de Ja victoire.. Celte prompte solution est un avantages inap- 
préciable pour toute la vie politique des États, d'une organi- 
sation 'si'compfiqoée de nos jours; elfe Compense largement 
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Ies.tterîfices> phi&gcand&en açiparence^ qu'il eii>eoAtepoiir 
paneoir à. ce bftt; importank Quand: oo: pent tteminfir b 
giierree&4jnûÎ9veii'sacrifiAD(«oe Irentaineda mille hoiiMMSf 
cek vaut' beaucoup- mieux, que de répartir une perle égale 
siirun eapaceide deuxauniesu L'élat de ^gaerre est- un eb-* 
staele grave pour la* productivité générale d'une Batieo, Toutt.- 
se déplace.; tous les rapports s'altèrent, s'interrompent; les!* 
coodilîons d'eiistence sont en proie à une subversion vio- 
leBite;.et, en supposant inême que ces conséquences ne se 
fassent pas sentir tout d'abord, elles n'éclatent que d'autant 
plus désiutf euses ensuite^ swrtout qutod l'état de guerre se 
prolonge pendant :pliisieurs,années4 De plus, la proloagatioui 
de Jaj guerre peut amener dea consfUcations polûiquesquiai 
rendent la fin plus imaertainoi parcequ^une paixconcltteedtiiei 
plusmurs.puis8an0^f qui oot oombottu ayee diverses cbweea > 
eLdifférenla sucfcés^ reoèle presque .toujours le-giçme y de 
nouvelles bostilitésu 

Pour cette méthode expéditive, que nousavonsvUiNdpoléon 
pratiquer avec le plus brillant succès pendant une longue suite 
d'années» il n'est pas nécessaire queues troupes et leurs offi* 
ciers soient doués d'uuidegréextraondinaire d'intelligeuce^ 
de bravoure; il suffit que le général en:ci»ef ei les commaiir» 
dauls supérieurs soient doués de oes qualités. Les efforts du 
général en chef» qui» dans ces circonstan^oes» condmt lui-même 
d'une main ferme tout le mouvement et toutes les actionsde 
ses.massef», tendront principalement k forcer l'ennemi d'accep* 
ter k bataille. Il; lacherchera dano, l'attaqueia avee.des lbk*ces> - 
supérieures» le baU^a^ et le Tuinerapar unepoursuite vif^nn- 
rause «et imessante* 

§ XX'VIII; Eb' réflédMsant bien» onitrouvéiqQeileS'i 
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grandes plaines pc^uteuses sont nécessaires, ou du moins 
très hvcnrabiès, ft qui veut obtenir un succès de ce genre. Un 
terrain de cette nature est iè seul qui permette de concentrer 
subitement des niasses'considérables de troupes et de les 
faire agir sinmttanéroent, ce qui assure cette prépondérance 
momentanée qu'on doit, aujourd'hui plus qu'autrefois, regar- 
der comme une des conditions essentielles du succès. 

Les grandes plaines concourent aussi à rendre la victoire 
plus complète : elles offrent l'espace nécessaire aux évolutions 
de la cavalerie et de l'artilleriet dont l'action est si décisive, 
et permettent de poursuivre l'ennemi avec vigueur, ce qui 
seul, le plus souvent, assure les résultats importants d'une 
bataille gagnée. Quand le parti battu trouve de Umies part 
des localilés qui le mettent à couvert des coups du^ vain-- 
queur, celui-ci réussit difficilement à le disperser complète- 
ment ; au lieu de poursuivre vigouretisement, le vainqueur ne 
pourra que suivre avec lenteur la retraite du vaincu/ et à cha- 
que pas il lui faudra faire de nouveaux et sanglants efforts. 

Il est vrai que nous avons peint les effets moraux de l'in»- 
certitude, que le terrain boisé jette dans les manoeuvres tac- 
tiques, comme exerçant une grande influence sur l'esprit des 
troupes et les décourageant même souvent. Néanmoins 
nous ne pensons pas tomber en contradiction avec nous- 
nième en soutenant qu'un effroi bien plus irrési^ible s'em- 
pare dé l'esprit des hbmines, lorsqu'ils voient la campagne 
couverte au loin de nombreuses bandes de filyards,et qu'ilsont 
sous les yeux le spectacle des affreux ravages causés par l'ar- 
tiHerie ennemie dans les rangs des corps qui ne se soUt pas 
encore débandés. Il y a d'ailleurs une différence immense à 
n'être agité que par l'attente inquiète du succès d'une opéra- 
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lion offensive, ou à neaurer du regard lout^ l'étendue d'une 
cahmité réelle, comme l'est toujours, sans contredit, ta perte 
d'une bataille. 

Mais en supposant mèoie que l'effet moral d'ume retrait^ 
précipitée soit le même dans un terrain couvert et dans un 
terrain découvert, le vainqueur, du n)oins, dans sa poi|r«iite.. 
n'est pas placé dans des circonstances identiques.il se trouve 
phM que eehii qui bat en retraite, dans la nécessité d'avoir 
vue sur le terrain, pour empêcher par de nouvelles attaque^ 
la formation d^ toute, troupe qui tenterait de se rallier et de 
se remettre en ordre, et pour ne pas tomber tui-méme dans 
des pièges ou dans d'autres embarras, qui peuvent lui eplever 
une grande partie des fruits de la victoire, tels que les pri- 
sonniers ou Tartillerie dont il eût pu s'emparer encore. 

Nous pensons que le peu que nous en avons dit, suffit pour 
démontrer qu'une victoire est toujours, ou peut du moins 
être plus décisive et plus féconde en résultats, lorsqu'elle a 
été remportée dans une grande plaine découverte, qu'on 
a pris les mesures nécessaires pour s'en assurer tout le fruit, 
et qu'on n'est pas trop faible en cavalerie pour en tirer tout le 
parti possible, comme il arriva à Napoléon dans la bataille de 
Lutzen. 

§ XXIX. Reste encore à examiner si le plus faible, 
ayant mission de défendre activement le théâtre de la 
guerre, peut tirer les mêmes avantages des grandes plaines. 

Bans les paragraphes précédents, nous avons cherché à 
démontrer que le pays plat et découvert peut hâter la solu- 
tion de la guerre, et que le terrain boisé etmontueux peut, au 
contraire, la reteriof^r. Or« dans la plupart des cas, le plus 
faible des deux adversaires ne peut souhaiter de voirpromp- 
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teflieiit &tfiver laMliitkHi de la goerre, qoî très p-obaUe- 
medt tooraeraîtà Mperte. Il doit, au conlraiiiey ohérdier à 
gagner dutemps» afin de se renforcer par des secours eité- 
riettns, divê«Stemetit ou indirectemeiyt. On pourrait indiinre de 
•cusci que le plus faible dok é^ter les gnriides phanes et re* 
ehercher de préférence les régions montagileuses* 

Toutefois, nous n'adflMtlons pas cette proposition d'une 
taanîére absolue et sans restriction. Il peut même se renoon- 
trer telle circonstance, où le pIo$ faibfete srarait choisir de 
meilleure arène que le pays plat; seulement, il ne faut pv 
entendre par là une surfoce immefuse^ entièrement unie, sans 
aucun accident de terrain ni aucune végétation* 

Le pays plat et bien peuplé oftredes avantagea au plus faible ; 

1® Lorsqu'il est supérieur en boùnecavalerieret en artil- 
lerie, et que ses troupes, en général, sont plus manœuvrier 
res que celles de Tennemi . 

2® Lorsque Tennemi n'est point babiUié à agir avec de 
fortes masses sur un petit espaeie, et vise plutôt à gagner do 
terrain qu'à détruire sou adversaire. 

^ Lorsque des cours d'eau oud^autres aeeidenlâde térraio 
divisent te plaine en plusîeuits cbaitos d'opérations, dont li 
superficie est en rapport convenable avec la quantité des 
troupes disponibles poufles opérations oSënrfves. 

4<> Lorsque le défenseur possède^ dans la piaiine, quel- 
ques places fortifiées^ ou en général de* retraites sûres, où 
il puisse se mettre A Tabri éu das dé besoin, ai d'où i) poisse 
sortir toutp-è-^coûp an moment épj^ortun. 

Dans cet état de choses, il eslpo^ibleaù défenseur, pdr dei 
coiips isolés mais vigôutéux et qui lui coûtent peu de saeri- 
ficejr & lui-même, d'affeîbltr peti-én-peu S6n adversaire, aa 
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point que la disproportion , qui d'abord existait entre les 
forces des deux partis, finit par devenir nulle. En cas de re- 
vers, le défenseur de la plaine, qui passe momentanément à 
TofTensive, trouve une protection assurée derrière la place- 
forte la plus voisine, qu'il doit, autant que faire se peut, 
mettre toujours entre lui et Tennemi : ce n'est qu'à la der- 
nière extrémité qu'il doit entrer dans la place même; encore 
ne sera-H^ que pour en ressortir du côté opposé, sous peine 
de s'y voir enfermé s'il s'y arrête trop longtemps.' 

Un terrain en majeure partie découvert, accidenté çà et là 
par des collines ou des ondulations du sol, coupé par quelques 
cours d'eau, couvert, sur quelques points, de bois d'une, 
étendue médiocre, et parsemé, eu outre, de nombreuses loca-* 
lîtés habitées, est le meilleur théâtre pour )e> talent des chefs 
militaires, et leur offre les plus belles occasions defairevaloi^ 
ce talent : tel est ordinairement le caractère des principales 
plaines de l'Europe cultivée. Mais pour se servir avec habi- 
leté d'un champ d'opérations ainsi conformé, il est indispen- 
sable de posséder une connaissance spéciale du terrain. 
C'est ce dernier objet que nous allons maintenant envisager 
d'un peu plus près, afin de discerner jusqu'à quel point, sous 
ce rapport comme sous bien d'autres, les officiers des grades 
inférieurs contribuent au succès des grandes opérations. 
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APERÇU HISTORIQUE 

SUR 
L'INTRODUCTION ET LE DÉVELOPPEMENT 

DE 

L'ARTILLERIE EN SUISSE. 

Par J. massé 9 liiuusnant-golonel d'artiilbrii. 



Jusqu'à présent on s'est peu occupé de recherches histo- 
riques sur l'introduction et le développement de Tusage de 
l'artillerie en Suisse ; peut-être a-t-on été retenu dans ce 
travail par la difficulté de se procurer des renseignements à 
cet égard. Il faut aller les chercher dans les archives et les bi- 
bliothèques de tous les États dont se compose la Confédération 
Suisse; ils sont ainsi fort épars, et quelquefois en outre en- 
fouis ou gardés de manière qu'il est souvent impossible de les 
obtenir. Les chroniques de Justinguer, de Schilling, de Ts- 
chudi, BlunlscMy, les histoires de Muller» d'Ochs^deMayde 
Romainmolier, l'histoire militaire de Berne par M. de Vatte- 

R« 75. S« SÉRIE T. 25. MARS 1846. . 33 
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ville^de Rodt surloat, enfin les registres publics fédéraux et 
cantonaux» sont les sources qui peuvent fournir des détails 
certains et intéressants sur ces sujets. 

Le document qiii fait mention de Tusage en Suisse des 
armes à feu, à l'époque la plus reculée» estTouyrage de Gisati, 
anciennement secrétaire d'état de Lucerne» qui a écrit des 
collactanea sur Tbistoire des premiers temps de la Coi^fédéra- 
tion, ouvrage qui est encore manuscrit dans la bibliothèque 
deLucerne. 

En racontant ce qui s'était passé à Tannée 1378, il fait 
9iMlÎ0n d -artillerie» d'arquebuse, et de p<iu4r^ jqnt on s$ 
servait alors et qui avaient été inventées et mises en usage 
è Augsbour^. Il ajoute que quelques auteurs prétendent que 
cette invention est beaucoup plus ancienne» ce dont, dit il, 
on a un exemple dans un petit canon {Stûcktein), qui 
fut trouvé en terre, dans tes ruines du châteaur (TVf- 
fusenprès VillisaUf a quelques lieues de Lucerne. Orce 
château d'Uffusen , où habitaient et Hérissaient au XII et XIIP 
sièolea des nobles de ce nom» fut détruit en 1308. 

Ce document rapporterait donc à une époque bien an- 
oienne l'existence d'une bouche à feu en Suisse ; mais U est, 
difficile de baser quelque chose de certaiu sur ce renseigne- 
mont unique» quoique cependant ce document (que nous avons 
luwr l'oFÎginal lui-même) soit fort authentique et provienoie 
d'un historien recomonandable» et iui-*même homn^e d^État 
%ume (1), 

Toutefois la ville de Bàle parait être la première ville en 



,(l) Qfel oiiYiife «^ 4im )i Hil^liaVMpe de Loeanif. Vojcsii pour (e liri^ 
n'' 12p lettre B. à l'an 1378, fQlio 43. 
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Suisse, qui ait adopté réellement l'usage des aniiesàrea; 
d'après les registres publics et d'aprë^l'histoirs d'Oefas^ cette 
vîlleaurait déjà en 1580 eu des arquebuses et dé rartillerie. 
Cette année^là le gouverneoient aurait fait fabriquer en: 
Allemagne deux bouches à fëu (1), et dauH Tanoée 139041 
fit déjà venir un maître oanonier à sa solde; (Voyez. Oetls; 
Histoire de Bâle, voK 11^ page 395.) 

D'après la chronique de Justinguer (qui écrivait où liiilO)»* 
on peut croire qu'en 1384 , au ^ge de Bourgdorf, etqu'eu* 
1388, au siège de Nidau, les Bernois firent déjà usagèd'ap^ 
tillerie àpoudre : ce fait n'est pas improbable, mais it n'esl 
cependant pas regardé comme certain, parce que, plostaï'di 
consme on le verra ^ lus bas, il fait une mention toute spé^ 
ciale et détaillée de bouches é feu, aequises par les Bernois bî 
Nuremberg, comme d'un événement nouveau et remarqua^ 
ble. En 1393 d'après Muller, et la chronique de Zurich; il 
paratt que des armes à feu, des arquebuses a«^aieiit d^ été 
en usage dans cette ville. 

Les registres de la vilte de Saint*GaiU rapportant qu^en 
1391^ cette ville acheta d'un nommé Niedstein une Biichsê 
(eaaou ou arquebuse), daimitmanu Schiessen Kann^ àfiiê 
qu'on pût tirer. 

L'abbé également dans ce temps avait déjà aussi des armes 
àfôu en métal et en fer. 

(Tome P', page 179). Zelleweger dans sa collection di» 
Charles, servant à l'histoire d'Appenzel, dit que le i5 sep^ 
tembre 1405, il y eut un traité d'alliance entre les Âppen- 
zdois et la ville de Saint Gall d'un côté, et la ville de Feld^ 

(1) Quicoatèrent d'après Ochs 132 livres. 
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kirch de raatre, dans lequel il est dit: que si les confédérés 
ou la majorité d*entre eux, qui seraient assemblés en diète, 
demandent du secours à la ville de Feldkirch, celle-ci doit se 
fournir à ses propres {rais^ sauf si elle fournit des Bûchsen 
oder andure Belagrungs Werkzeuge, dans lequel cas la 
ville doit être indemnisée. Hartmann dans son histoire de 
Saint-Gall (page 107), dit que l'an 1408, lesSainUGalIoisaa 
siège de Bregenz perdirent une Bûchse (Bouche à feu), et 
que leur meilleur canonnier Buchsen meister^ élait un 
nommé Mogg, natif de Saint-Gall. Les chroniques d'Appen- 
zel et de Saint-^all disent la même chose ; elles ajoutent 
qu'on employait encore les anciennes machines de siège (les 
Biyden) (1) concurremment, ce qui au reste a eu lieu encore 
longtemps en Suisse, depuis qu'on eût commencé à se servir 
de l'artillerie à poudre. 

Fribourg fut aussi l'une des premières villes de la Suisse 
où l'artillerie fut introduite. Elle y date également de la 6n 
du XIV® siècle, ce qui se comprend facilement d'après les 
hostilités continuelles de cette ville avec la maison de Savoie 
d'un côté, et avec Berne et les ennemis de la maison d'Au- 
triche de l'autre. On voit dans les registres, et dans les mé- 
moires de M. l'ancien avoyer de Mulliqen, qu'en l'an- 
née 1402, cette ville avait déjà un maître canonnier à sa 
solde. Il s'appelait Hans-Gresty. Il prêta serment, entre au- 
tres, dé n'enseigner à personne l'art du canonnier , sans 
l'autorisation spéciale du gouvernement, s'engageant en re- 



(1) Voyez sur les anciennes maehines de guerre des Suisses, l'outrage re« 
marquablede M.deRoth. Il raconte qu'en 1435 à Héricourt, et en 1512, au 
siège du château de Locarno, les Suisses se servirent encore de machiner ap- 
pelées Blydea et RUd. 



i 
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vanche à former pour la ville, trois élèves à qui il apprendrait 
le secret de fabriquer la poudre et l'art de tirer. Il jura en- 
core de ne jamais sortir de sa vie de la ville de Fribourg, sans 
Tordre du gouvernement qu'il servirait fidèlement et aussi 
bien que ses lumières le lui permettraient, et ce serment fut 
solennellement prêté devant le grand autel, dans l'église ca- 
thédrale de Saint-Nicolas. 

En l'an 1409, lors des démêlés de la maison d'Autriche 
avec la ville de Bâlé , les troupes combinées des villes de 
Bâle, de Berne, de Soleure et de Strasbourg , marchèrent 
contre Rheinfelden et Ist^in , munies de sept grosses pièces 
de canon qui tirèrent si bien du matin au soir contre ce der- 
nier château qu'il croula dans le Rhin. Mais il paraît que la 
plus grande partie de cette artillerie appartenait aux Stras- 
bourgeois qui , dans ce temps, faisaient fréquemment cause 
commune avec les Suisses, et leur fournissait d'importants se- 
cours, 

La ville de Lucerne, aussi à cette époque, possédait déjà 
des bouches à feu, car, dans les registres de cette ville de 
l'année 1412, il y est fait mention d'artillerie appartenant à 
la ville. 

La ville de Berne, à l'époque dont nous parlons, augmen- 
tait beaucoup ses domaines par les conquêtes d^un grand 
nombre de comtés et de seigneuries, elle projetait d'en faire 
encore de plus considérables ; ainsi elle était obligée de se te- 
nir sans cesse armée. En 1413, pour être mieux en état 
de défendre ses acquisitions et soutenir ses prétentions, 
cette ville acheta à Nuremberg une grosse pièce, qui fut aus» 
sitét employée en Ârgovie. Gomme on en eut un grand pro- 



fiti 4it Justinguer dans ^es chroniques, on fit, deux ans plus 
tard (en 1415), de uoOYeau venir à grands frais de Nurem- 
berg un train d'artillerie regardé alors comme trèsconâdé- 
rable, consistant en deui grosses pièces et huit autres plas 
petites^ toutes en fer* 

D'après la mention spéciale et détaillée que donne Jastin- 
guer de cette acquisition , comme d'un événement noureao 
^t esitraordinaire» on a cru pouvoir dire que ce forent les 
premières bouches à feu que les Bernois possédassent. Mû 
cependant cette manière , dont cet historien signale ce fait, 
ne suffit pas pour établir d'une manière certaine qu'ils ne 
possédassent point du tout d'artiUerie nouvelle auparavanl; 
comiQÇ BOUS l'avons dit plus haut à l'année 1588. 

Quoi qu'il en soit^ ce train d'artillerie était très eoD^nfé- 
rable pour cette époque, et cet achat devait être regardé 
comme d'une grande importance. 

Les deux grosses pièces , dénommées coulevrines , étaient 
du calibre de 96 livres de balles, et les huit autres de celai de 
56 livres. On eut à surmonter de grandes difficultés^ eionêui 
faire de grands frais pour faire arriver ces énormes bouches 
à feu dans le pays. 

En même temps le gouvernement de Berne prit deux maî- 
tres canonqiers i^sa solde qui, en peu de temps, parvinrenU 
forn^er parmi les jeunes citoyens d'habiles éiéves. 

Les Bernois ne tardèrent pas & avoir une occasion im- 
portante de se servir de cette artillerie, et le firent avec le 
plus grand snecës devant les murs de Baden en Argovie. 
Cette ville , la forteresse la plus considérable que foêêèèki 
l'archiduc d'Âatriehe en Suisse, et celle qui offiisqi|aitle|tffl^ 
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Vainetnetit les trottfl^ combinées de ZuHch» LnceThe^ 
Scfa^its s'étaient réunies devant celte ville , et Pavaient bB'^ 
stégêe, elle résista constamment à leuri» efforts. Mais M 
mois de mai (1415) les Bernois ayant rejoint l'armée asitté-* 
gennte avec leur train d'artillerie, ils firent changer l'état de^ 
choseSé An bout de pen de jours les immenses boulets éé 
pierre lancés par les coulevrines de Berne firent des bré-- 
che^ considérable^ dans les mui*s de la ville, tin assaut géné- 
ral fut d(tnné, et les confédérés s'emparèrent de cette placé 
importante. 

La ville deZoï'ich, Comme nous l'avons dit déjà en 1593^ 
possédait des armes à feu* mais ayant vu au siège de Badeti 
FeAet de l'artillériié beMloise, cet état songea aussi fi s'en 
pfocure» du même genre. En 1425 le gouvernement dé 
cette république fit également venir de Nuremberg dou2ë 
pièces de gtos eûlihté de 4^8 à 56 livres, ainsi que quelques 
maffireé danonniers pbur les servir, et pour dresser des jeunes 
citoyens & ce service nouveau , dont on commençait à sentir 
toute l'importance. 

Dès cette époque tous les cantons, ainsi que les villes vch-^ 
sines alliées des Suisses, travaillèrent, suivant leurs moyens, 
à se procurer ce nouveau genre d'armes. Les arsenaux de 
Baie, Fribourg, Saintr-Gall , Lueerne, Berne, Zurich, aug- 
inetitèrent leurs approvisionnements ; Schwitz , Claris et 
d'autres moins en état de faire de grandes dépenses, cher- 
ehèrent «n»i à eli acquérir, éft sorte que, pendant la guerre 
civile, (pA eut lieu en 1443 contre Zurich qui s'était alors 
allié avec l'Autriche, et dans les années suivantes, on vit fn 
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gurer des deux côté déjà assez d'artillerie (1). Ainsi, par 
exemple, les Zurikois s'avançant en 1437 contre Freuden- 
bcrgen avaient passablement, et pour défendre en 1443 le 
château deGruningan, attaqué par les confédérés, ils oppo- 
sèrent à ceux-ci 4 grandes pièces , 2 autres à boulets en 
pierre et plusieurs coulevrines. Au siège de Zurich^ eo 
1444/ tant les assiégeants que les assiégés eurent une qua- 
rantaine de pièces en batterie. Le feu des grosses pièces de 
la ville incommoda tellement l'armée des confédérés , que 
ceux-ci furent obligés de se retirer hors de portée. Quant à 
l'artillerie assiégeante placée sur les hauteurs de Saint-Léo- 
nard , elle fit aussi un feu considérable; les chroniques da 
temps disent qu'elle tira jusqu^à 750 coups, nombre jugé 
prodigieux pour celle époque. Mais il parait néanmoins que 
lors même qu'il y eût en général un nombre assez considé- 
rable débouches a feu, et qu'on tirât beaucoup , on man- 
quait 9 comme dit Muller, d'habileté à s'en servir et à les 
pointer, car ce feu soutenu n'eut pour tout résultat qoe 
d'endommager quelques maisons de la ville , et ne put faire 
brèche aux murs d'enceinte. 

(1) D'après les registres de Genève^ du commencement du XVe siècle^ oa 
peut juger que les armes ù feu, à main, commençaient aussi à cette époque à 
k'j introduire, caronyiit, quecliaque bourgeois à sa réception devait don- 
ner 10 florins et une colovrina estimée à 15 sols. En 1448, on trouve oo 
exemple de leur usagejorsque les syndics envoyèrent à F^élix V, à Lausanne 
Mil secours composé d'hommes, tant à pied qu'A cheval, auiqueU oo doom 
A coulevrines ou barquebulles. En 1459, la ville en avait déjà assez pour 
qiroii chargeât spécialement un magistrat, Claude Pesme, d'en avoir le soio. 

Les quatre premiers canons en fonte, que la ville posséda, lui provinrent 
d'Aimée Bonoivard qui (Bourut en 1514. Ils pesaient 49 qdiotanx entre les 
quatre. Les registres de 1522^ mentionnèrent des salves fakei en l'honneor 
du duc de Savoie, en disant: deàandata fuit artilleria, in porta Baudfh 
Tuiio dc^ Itortes anciennes de la vifle. 
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On peut voir d'après les diverses opérations militaires de 
cette époque, que les Bàlois entre autres avaient aussi fait 
d'assez grandes acquisitions en artillerie et qu'ils étaient d'un 
grand secours aux confédérés. Ainsi, au siège de Farns- 
bourgy réputé jusqu'alors imprenable, ils envoyèrent un 
train considérable d'artillerie aui vingt roattres canonniers 
dits buchsen meister. Au siège de Rheinfelden, ils fourni- 
rent encore à l'armée confédérée de grosses pièces parmi 
lesqjûelles il y en avait une surtout d'un poids énorme ; au 
siège de Yaldshut, Berne y envoya douze grosses pièces et 
Zurich six. 

Mais l'artillerie en Suisse à «cette époque était extrême- 
ment imparfaite; les bouches à feu étaient fort massives et 
lançaient des projectiles d'un poids énorme ; elles étaient 
construites dans un système d'immobilité et ne pouvaient 
être employées que pour la guerre de défense ou de sièges. 
Dans les anciennes chroniques qui sont dans la bibliothèque 
de Berne, on en trouve des descriptions et des dessins qui 
indiquent bien ce qu'elles étaient. Entre autres l'arsenal de 
cette ville possédait une bombarde nommée la Romaine qui, 
à ce qu'il parait, était immense; on eut une peine in6nie à 
la mener au siège de Valdshut. A Zurich, il y avait aussi 
une bouche à feu ou grosse coulevrine , si grosse qu'à peine 
vingt-quatre chevaux entiers pouvaient la faire bouger de 
place. Ces premières pièces consistaient en un canon com- 
posé de barres de fer soudées ensemble et cerclées comme 
un tonneau par des cercles en fer ; elles étaient appelées 
steinbiichse ou bombardes. On les transportait sur un char 
pour les mener sur la place où on voulait les employer ; elles 
étaient placées sur un bloc de bois fort peu élevé qu'on en- 
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lôvaH de monièFe à ckmDer à la piëee l'élévatioif nécenâire 
et à empêcher le reenl. Pour préserver les homnes qui lei 
servaient des projectiles ou des traits de rennenri^ on ada|H 
tait à ees pièces un abri on manteau» c'est-^ih-dire un grand 
toit composé de planches épaisses ferrées et liées les ânes 
avée les autres. (1) Cet ^ri était tenu aiax deux niao« 
tants et) bois, qui étaient établis à droite et à gaaehe de h 
pi^. Par un système de bascule, cet abri s'abaissait aanh- 
¥ani de la pièce pendant qa'on la chargeait et garantissait 
ainsi ses canonniers ; lorsqu'on voulait tirer on te referoi. 
(Planche 1"). 

On voit encore, dans l'arsenal de Bàle» une vieille bom- 
barde en fer de cette époqne ; le sac est de fer forgé, ré^^ 
de trente cercles en fer avec un renfort dans le roiKen. 
EUe n'a point de tourillons, car alors, d'après ce ^e nom 
avons dit ci-^dessusy ces pièces ne pouvaient en avoir. Elle 
a 43 ponees de diamètre (2). 

On ne tarda pas k reconnattre» comme ailleurs, l'immense 
désavantage de ces pièces massives, d'un transport et à'm 
usage si difficiles, et qui ainsi ne servaient qu'à des sièg^^^. 
A l'époque de la guerre de 1441), on vit paraître des bon* 
ûhes à feu moins massives, et on commença à en placer sur 
des affûts à roues, pour qu'elles fussent plus mobiles et qu'on 



(f ) Voyfz Chronique de mcssire de Lalain, page 382, où est donnécM àK- 
erij^tion de» manteaux des Bombar^ks en 1435. 

(9) Parmi les plus anciennes bouches à feu.il faut aussi compter les Pôlltr, 
espèce de canon ou morlicr très court, lançant des boulets en pierre, rrvét'.is 
d'uÉi efitfuitii>ceA(}iaii>e. LMSui«;sesGn avaient en 1469, a» iiè^gééé WiM^- 
but. On en voit ùcs dessins dans la chroniqiiede PcHaehland. La houûht'^f'^" 
est enfermée et Ihée dans une caisse de bois fériée, une ouverlurc est Y^^' 
(îquée po^f Idissér sorl^ Témboucbcfre de ta pièce. 
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pût mieux les traosporter d'ua endrat à l'autre^ e( ^e ut»- 
lisëes tant dans la guerre de siège qu'en position sur les 
champs de bataille. On donnai en Suisse, à ces nouvelles piè- 
ces, le nom de Tarras Bûchsen ou Tarrès Bûehsen)ûg, S, 
fig« 3 €t fig. 4) ; il en est fait mention» pour la première fois, 
dans l'histoire de la Guerre de Zurich en 1443. Elles furent 
ainsi nommées d'un vieux mot Tarras qui, dans le langage 
militaire d'abord» signifiait un retranchement en terre, un 
terrassement avec un parapet derrière lequel ces bouches à 
feu étaient mises en batterie, et étaient ainsi asses ëtevées à 
cause de leurs roues. Elles jouaient donc le rôle de pièces de 
position ; il y en avait de grosses et de plus petites ; Tschudi, 
dans ses chroniques, dit que les Français devaient en avoir 
de semblables à la bataille de Saint-Jacob, et dan^ le cours 
de ses narrations, il en parle fréquemment. Au siège de 
Steggens-Wyl, suivant lui, on y construisit une batterie 
contre la ville dans laquelle on mit un grand nombre de ces 
tarras-bticbse en batterie* 

Le canon de ces tarras bochse était tout-à-fait immobile 
sur l'affût. Il y était solidement fixé par des cercles en fer : 
pour donner à leur culasse, qui se terminait par une surface 
plate, TaiTût formait en cet endroit un massif en bois, cerclé 
de fer, contre lequel la culasse venait s'appuyer, UafTût n'a« 
vait pas de flasques ; il était terminé par une queue tout-&»« 
fait analogue aux queues des affûts à l^anglaise modernes. 

Ces pièces étaient enfin munies aussi d'un abri dans le 
genre de celui des bombardes, mais beaucoup moins consi- 
dérable. Il était en forme de petit loit, et tenait à raffut au 
moyen de branches ou brides en 1er. Il pouvait également 



A l'époque dont il est fait mention^ où Part d6 Partilleiie 
était encore entouré de beaucoup^ de secrets, de beanoonp 
de mystères» tout ce qui y était rdaiif était dérola aux maî- 
tres canonniers (bûchsen^nieister) qui ne pouvaient le de- 
venir qu'après atoir acquis certaines connaissances [ei qui ne 
pouvaient exercer sans des autorisations spéciales des gonr 
vernements et après certaines épreuves. Les différentes villa 
de Suisse s'étaient empressées de s'en procurer el d'en avoir 
à leur solde; ils prêtaient à l'État un serment forme/ «( 
détaillé, comme on a déjà pu le voir plus haut. Ils s'eagA" 
geaient à servir fidèlement TÉtat qui les prenait à sa soUe, 
et s'obligeaient à former des élèves et à leur enseigner le 
secret de fabriquer la poudre et l'art de tirer (1). Pour le ser- 
vice spécial des bouches à feu, ils s'adjoignaient des aide^os 
servants (haudianger)» qui étaient chargés des opérationa 
mécaniques, comme de porter les munitions, lever et abattre 
les abris, etc. Mais tout ce qui comprenait la charge des 
bouches à feu et leur pointage, était l'œuvre des mailm 
canonniers» 

Au milieu du XV® siècle, les Suisses avaient donc bien 
adopté l'emploi de l'artillerie, mais elle n'était cependaot pâf 
en grand nombre dans les arsenaux de leurs principales vit* 
les. Ce moyen de guerre entraînait de trop grandes dép^Q'- 
ses soit en temps de guerre, soit en temps de paix ; c'est 
pourquoi les Suisses, dans plusieurs traités qu'ils firent avec 
les puissances étrangères, firent toujours de la livraison àt 



(1 ) On a ^ms»vé le» noinsde plusieur^é'fitrQetii; qfi «« sonl tmâm ^^ 
ou moins célèbres. Aiosi Hans Gresly à Fribourg, 1402; Mogg ^ St-Gall i 
1408 ; Hans Tucn-Hans et Louis FilHer à Berne , 1450; Hans OU, triaràl, 
Hans Angeit, etc. 



r.ajcUU^rîejnr e^les«ci» upe ocudUion es^cmtidle. Uatmilt 

fait m^G LpuisXI, m mo^rs 14d9f pFoav^MeB que rartîiieii 

rie n'était paii très copsidérable encore en Suisse. Ce r>aî 

s'engageait à fournir aux 3^98^» pour ia c^^pagne de 

Souabe» un train âe huit pièces à projectiles en férfiyec per^n 

sonnql et matériel nécessaire, attendu, y étaitHl dit, que 

l'artillerie manque encore presqu'eptièrement dans les cm^. 

tons suisses (1). Dans les ancieinnos guerres natrionalea 

suisses, il était aussi stipulé en^re les Confédérés, que ce 

n'était que les États qui étaient les piieux pourvus d'artillerie 

qui en fournissaient à l'armée fédérale, et que les frais en 

étaient supportés par la Coofédératian. Ainsi, en 14^, Zun 

ricb n'ayant fourni qu'une gros^ bquche à feu, rend &46^ 

guides d'indemnité. Berne en ayant fourni deux et des.bul-i 

1er, reçut 1 170 guides. Tschudi et Steller disent qU'ô t'ex-r 

çoption de ces deux États, les autres captons n'avftieiit que 

peif de bucbse. Bâle n'était pas encore Suisse. 

. Jl^'usage des armes à feu portatives se^développa aussi efv 

Snisse comme celui de l'artillerie; il est probable m^mtequ^ 

leur introduction précéda l'emploi des grosses boucb^ à feu; 

car, comme Qp Ta vu plus haut, il paraît qu'on s'en serait 

déjà servi en 1380 à Bâle et en ^393 à Zurich. 

Néanmoins, ce ne fut que dans le courant du XV® siècle,, 
que leur usage prit quelque consistance, et qu'on vit sucops-* 
sivement en^ployer 1^ canons ou cpulevrines à main ^t Jes 



(I) Atec ces huit grimes pièces , def tieai être Uvrfe OBOore les manilianl 
e( iHvvmes nâcessfice». i^ioii 200 q«ii4ai)x de poadre, 500 b^uIeU de wétal , 
3,000 btlocs de 1er remplis de plomb. Deax fondeurs» dopve roaitres canon- 
niera avec leurs talets serTants ei conducteurs. Le tout coûtait 115 couronnes 
pirjwritttf»!. 
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«rqndNues. En i436, dans la guerre an sojet do Foggen— 
boor entre les Zurikois et les gens de Schwitz» il y est Tait 
mention d'arqnebnses, et dans la guerre de 1444, il se livra 
des combats sur le lac de Zurich 06 figurèrent de part e£ 
d'autre, de grandes barques armées d'arquebuses qui eurent 
beaucoup de succès. On yoit, dans les chroniques de Schel— 
Uxz, des dessins de ces embarcations. Vers Tan 1450, on 
commença, dans les dilTérentes villes de la Suisse, à établir j 
des tirages et des prix pour les tirs des arquebuses. A Ge- j 
nève, ce tir fut établi en 1474. 

Dans le principe, ces armes furent fort imparfaites. Elles ^ 
consistaient en un tube ou canon de fer plus ou moins long, 
enchâssé sur un bois portatif. On y mettait le feu en allumant 
fat poudre placée à la lumière avec une mèche ou simplement 
un charbon. 

Ces armes cependant alors étaient plutôt envisagées 
comme artillerie que comme armes portatives, et on s'en ser- 
vait beaucoup pour défendre les châteaux et les postes re- 
tranchés. Ainsi, en 1468» on voit qu'au siège de Valdshut, 
les arquebusiers encore en très petit nombre, ne furent point 
appelés à faire partie du corps de troupes envoyé par les 
Suisses à la rencontre de l'archiduc d'Autriche, qui venait 
au secours de cette ville, mais qu'ils furent tous laissés avec 
le corps chargé de continuer le siège de cette place ; peu-à- 
peu ces armes furent perfectionnées, et on en vint, à la fin 
du siècle, à avoir des arquebuses plus convenables et d'un 
service plus approprié aux besoins de la guerre en rase 
campagne. Mais bien que les armes à feu portatives eussent 
apparu assez tôt en Suisse, et bien que plus tard les Suisses 
aient montré beaucoup de disposition et d'aptitude pour 
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leur etoa^oif néaniBoifii, ilfeUut assez de lemps atanl que leur 

usage fûl famSier dans le pays et y fût généralement répandu. 

Il est certain que, dans le commencement, le peuple suisse 

répugna à l'emploi de ce nouveau genre d'armes, et que les 

aûlidens, qui, d'apës les ordonnances du temps, devaient se 

procurer les armes nécessaires pour oombaitre, continuèrent 

longtemps à se munir des anciennes armes et refiisèreot d'en 

acquérir des ti^^uvelles. Avec les anciennes armes Tinfanterie 

suisse avait acquis une grande renommée : les hommes qui 

la composaient étaient accoutumés à Tusage de leurs longues 

épées, de leurs faaliebardes, de ieurs piques avec lesquelles ils 

avaient remporté 4e grandes victoires; de plus ces armes 

étaient en rapport avec leur force corporelle et leur bravoure, 

qui les portaient ii combattre de près et non de loin comme 

cela était le cas avec les armes à feu ; aussi souvent le manque 

de ces nouvelles armes se faisait-il sentir. 

Plusieurs gouvernemenls suisses et entre autres celui de 
la république de Berne, appréciant tonte l'importance de 
lutter à armes égales avec les peuples voisins, avec lesquels 
ils élaienl en guerre ou pouvaient l'être, cherchèrent à sur- 
monter ces difficultés. A diflérentes reprises, entre aiïtres en 
1 /i87,en i 499, ils rendirent des ordonnances et prirent toutes 
les mesures possibles pour qu'un beaucoup plus grand nombre 
d'hommes des contingents fussent armés d'armes à feu, afin 
qu'il y en eût une quantité suffisante. Ils ordonnèrent spécia- 
lementaux villes de s'en pourvoir, et ils cherchèrent à exciter 
l'émulation par de hautes payes allouées à ceux qui se pré- 
sentaient avec des arquebuses, et encouragèrent par des prix 
les tireurs à se distinguer par leur adresse. 

Malgré tous ces efforts^ ce ne fut cependant, comme le 
disent MM. Mai et de Rod dans leurs histoires militaires de 
N* 75. 3« SÉRIE, T. 25. — MARS 1846. 34 



472 APERÇU 

la Suisse» que tout-i-fait à la fin du XV® siècle que les a^qa^ 
busiers furent décidément et régulièrement introduits dans 
les armées confédérées. 

Jusqu'alors ce qui faisait la force de l'infanterie, c'étaieot 
les piquiers, les hallebardiers , et quoique à cette époque 
l'artillerie fût déjà introduite et assez en usage dans h 
armées suisses, cependant, comme nous l'avons déjà dit,k ! 
nombre des bouches à feu que possédaient alors les ditTéreoti 
cantons, était fort peu considérable, et les arquebuses étaieDi 
encore une artne peu commune en Suisse, les anciefloe 
armes étant toujours celles en usage et préférées. 

Même encore à l'époque des guerres du Milanais, en 1499 
et dans les années suivantes, sur un millier d'hommes, il b) 
avait que 60 à 70 arquebusiers. On les plaçait tantôt daosb 
premiers rangs de l'armée, tantôt on les entremêlait arec /e^ ^ 
piquiers, suivant la nature du champ de bataille et les dispo- | 
sitions du commandant. Au commencement du XVr siècle, . 
lorsque l'arquebuse eût été rendue plus légère, la cinquièine : 
partie des freyknechte ou aventuriers, soit éclaireurs, en k 
armée. 

A la répugnance que montrèrent , dans le principe, les 
Suisses à se servir des armes à feu, se joignit encore b 
faiblesse des moyens pécuniaires des particuliers et des gon- 
vernements eux-mêmes, qui étaient loin de pouvoir faire (es 
grandes dépenses que nécessitaient l'achat de ces nouvelles 
armes, fort chères dans le temps, et l'approvisionnement en 
poudre qu'elles entraînaient. 

Aussi on a lieu d'être grandement surpris quand on voit 
plusieurs historiens anciens et modernes , en traitant <ks 
guerres du duc de Bourgogne contre les Suisses, parler de 
la nombreuse artillerie et de la grande quantité d'amies * 
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feu que les Suisses auraient employées à celte époque et no- 
tamment à la bataille déMorat, assertion renouvelée souvent 
par plusieurs écrivains militaires, même les plus recomman* 
dables ; c'est surtout le passage des Mémoires de Commines 
qui a induit en erreur à cet égard ; il a servi d'autorité et c'est 
sur sa foi que ce fait a été avancé. 

En faisant mention du rassemblement de l'armée des 
confédérés pour la bataille de Morat (juin 1736), sur laquelle 
au surplus il ne donne et ne pouvait donner aucuns détails 
tactiques, cet historien dit : 

« Les dits alliés (1), comme il me fut dit par ceux qui y 
c étaient, pouvaient bien être 51 ,000 hommes de pied bien 
« choisis et bien armés; c'est à savoir : 11 ,000 piquiers, 
« 10,000 hallebardiers , 10,000 couleuvrines et 4,000 
hommes à cheval. > 

L'armée confédérée à Morat peut en effet s'être montée 
environ à ce nombre de combattants, ce qui encore n'est 
pas bien certain ; mais quant au nombre des armés à feu 
qui y furent employées, c'est une grande erreur dans laquelle 
est tombé Commines par négligence ou à dessein. 

En lisant avec soin les différentes chroniques et les auteurs 
suisses, qui ont rendu compte des guerres de Bourgogne, et 
portant son attention sur l'emploi que firent les Suisses des 
armes à feu dans les diverses invasions de cette époque , on 
est bien loin de trouver , dans les contigents fournis par les 
différents confédérés , un nombre d*armes à feu qui soit en 

fi) On sait que daos cette guerre de ^oHrgogne . les Suites étaient alliés 
aui divers autres États, parmi lesquels entre autres figuraient l'archidue 
d'Aulriciie, les villes impériales de Strasbourg, Colmar, Bâte t qui ne figurait 
pas encore comme canton). Le duc de Lorraine, les villes de Souabe, l'évéque 
de Qàle, rabbé de Saint-Gall , etc. , etc. 
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proportioD aviee celui ipi'ÎAdîqiieConHBHoes pour kt bataille 
de Moral, c*e8t-à-<]îire «n nombre égal au \iets de l'arfliëe, 
iaB4t$ «(ue,. eoùue non» l'ai^wa déjà dit» p la s ici ar s années 
Baéme après ia fia de ciette guerre, il a^y avail encore ^e li 
ein«{uièroe parlié des corps desaveoiliirîers (|Ht fussent man» 
d'armes à feu. 

On voîl que, dans les aSaires d'Héricourt, de Bloment, 
etc., etCi q,ui précëdèreni les bMàîUcs de GrandâfM et è 
Morat, l'armée coafédérée avait qjuelqws grosses pièces d'ar* 
tillerie destinées au service des sièges (1) ; mais qae la piopart 
des eofktiagenls suisses, comme le dit Muller, étment ml 
pourvues d'armes à Teu et de muoitions. Riche» en courage 61 
eu ardeur, ils durent, à plusieurs reprises, se titer à'aSm 
avec leufs longues piques et lemrs hallebardes; anisai». d'après 
les rapports officiels, les Bourguignons craignaieoCrHfaphs 1 
cej9 a^mesrljjr; des Suisses, que leurs: arquebuse». 

A Gra0d6()n„ l'armée conrédérée était de ift à 9»,0ee 
honunes; elle a^vail ave€ elle 2*5* à 30 o^oions^,. dont tS e»- 
tre auAre» avaient été fournis par Strasbourg ei d'autres pK 
Bàle. Les coBtiâgenta suisses n'y avaient amené (pie 50êi 
400 arquebuMer», et ou voit que les eantons n^en proèii' 
soient pas beaucoup, puisque dans les lettres que les Beraois 
écrivirent à leurs alliés d'Allemagne et d'Autricbe pour te 



(1] A Héri<;ourt. ie» Slra5 bourgeois y eOQdDÎsireDt 3 gros eanoi», 8 eo^^ 
vrines et 5 pierriers ou canons à boulelsi de pierre. Les Balois en amenèreot 
aussi : lis fournirent an grand béiier appela U Biid, ce qui prouve qu'os 
u'avail pas encore abandonné les anciennes machines. 

À Blomonl, les confédérés employèrent 4 énormes pièces de siège, donlles 
noms s^e sont conservés ,. savoir, l' Autruche et Strasbourg, si grosse qa'cU' 
portail la terreur, la petite Catherine d'Epsisheim , ia Coortisanire àeBermtf 
une grosse Parrûsbitsche de Baie. Dans le partage du butm, oi» avantagea to 
Slta^obourgeois , à cause 4fs Crais q^u'iis avaieiU fi^it pouf l'arlillerie qu'ik 
avaient amenée. 
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prîev il'tc€Ouvir à knv aide» il leur disaient : ËfiT07^'*irotl£r 

des ai^qoebiiâiefs, de» eéttoas^ de la pondre éi des cavaliers, 

et nous débarra$9erws rÂllemagne de cet ennemi turbulent. 

En effet, 2,000 afqiiebii^OT& firent partie des ^eieoursqui ftt<* 

real enToyés par Tarcbidiie et les ?iUes d^Atsoee, mais i<9 

u'arrLvèreal prea(|ii'è h fin de la bataille, d'ailleurs, les ea^ 

nons placés dans le»ini^vattes desbaCaiiloas, \^n potnlëset 

tirant sans relâebe, aiiittqiie les 30O k M9 arqirdbiiisiers 

suisses qui cosabattireat ayec un^ valeur roerveîHeuse, een^ 

tribuèrenA les \um et les attires putasamment au succès de la ba* 

taille, quoi<|a'ils fussent p«i mmbreoi ; les lances surtout arrè" 

tërentfescbai'^esenreoiadescmrassiersbMrgaignoiisetlesciif- 

butèrent^Bia^vëlaformidiBbleartâlIene dudiHC de Bourgogne. 

Le court aperçu qui vient d'être doofté sur les eombats 

prinoipaia qui, da0S I» guerre de Bourgogne, préeédèrent 

k bataille de lHoffati, indique assez qae les Svîsses n'êtaiettt 

pas alors si avaoèés em artillerie et lelleBe[ntpoupvofi^d''ahKies 

à feu, que trois ou; qpatire mois plus tard ils pussent se 

mettre eft état de présenter en Kgue 10,000 bdimes armés 

d'arqu^ses sur un total de 30 à 34,000 kooimes. 

A Moirat„ d'après la plupart des auteurs et les chroniques 
suisses, l'armée confédérée* composée, comoie dans toute 
cette guerre, des contingents des Suisses et de^ leurs alliés 
les ligiues d'Allemagne, était de 34,000 bommes environ. 
Elle était pourvue d'une trentaine de gros canoÉs ou cou* 
levrines. Les Strasbourgeois , pour leur part , en avaient 
amené douze, les BAlois aussi quelques-uns, et les cantons 
suisses, surtout lesBernois et les Fribourgeois, fournirent le 
3urplus. Quelques-unes de ces pièces provenaient de leurs 
arsenaux, mais la phis grande paittie provenait de l'artillerie 
prise par eux à Grandson sur le duc de Bourgogne. Comme; 
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ils avaient fait un énorme butin en artillerie à celle bataille, 
il semble qu'ils auraient pu en être abondaromenl pourvus à 
la bataille de Moral; mais la grande majorité de celle artille- 
rie avait déjà été conduite daus les diflTérenls cantons m 
avait été envoyée dans les différentes villes ou cbàteaui, 
pour servira les défendre, comme par exemple dans la ville 
même de Morat ; les Suisses, au surplus, auraient manqué 
d'hommes pour servir un grand nombre de canons : car, 
dans l'armée, il se trouvait peu de maîtres r^nonniers; 
50 avaient été fournis par BAle et servaient en grande partie 
l'artillerie de la place ; 80 avaient été amenés par les Slras' 
bourgeois pour servir leur artillerie. Les autres confédérés 
en avaient entre eux fournis 60 à 70 pour servir lesboucba 
à feu amenées par eux . 

Quant aux couleuvriniers ou arquebusiers, quoique les 
auteurs ne soient pas tout-à-fait d'accord sur leur nombre k 
celte bataille, cependant aucun auteur suisse n'en compte 
plus de 3,000, et la plupart^ ainsi que les chroniques, n'eB 
indiquent pas au-delà de 2,000 à 2,500, fournis par les uns 
et les autres des confédérés. Muller don ne les états snivanls: 

400, fournis parle comtede Gruyeresetles villes d'Alsace; 

200, par la ville de Strasbourg ; 

200, par la ville de Bàle ; 

200, par Tabbé de Saint-Gall, les. villes dé Rottwyll etde 
Schaffauss ; 

1,000 par l'archiduc d'Autriche; 

Environ 500 auraient été fournis par les différents canloas 
suisses. 

On voit que, bien que parmi les États confédérés avec les 
Suisses, il s en trouvât de riches, on est bien loin d'atteindre 
au chiffre de 10,000, donné par Gommines qui Ta^'^'^ 
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avancé, à ce qu'il paraît, légèrement. Il n'avait pu, ausur-^ 
plus, le savoir d'une manière certaine; il n'avait point été 
môme dans le pays où étaient les combattants. Il ne l'avait 
appris que par un rapport verbal que fit en sa présence, au roi 
Louis XI, le prince de Farent qui avait quitté le camp bour- 
guignon pour aller porter des nouvelfesau roi, au moment 
où Tarmée confédérée n'était pas même toute réunie sur le 
champ de bataille et avant qu'on en fût aux mains. 

L'artillerie de l'armée confédérée et ses arquebusiers se 
comportèrent, du reste, d'une manière digne de tout éloge , 
et contribuèrent d'une manière efficace au succès de l'af- 
faire ; mais en suivant de près les différentes phases et scènes 
de cette bataille, on ne saurait retrouver l'emploi de la 
grande quantité d'armes à feu, indiquée par Commines; et 
partout la valeur des hallebardiers et des piquiers s'y fit jour 
à travers les ennemis et leur artillerie. La plus grande partie 
des arquebusiers furent placés, à ce qu'il paraît, à l'avant- 
garde, dans les corps d'aventuriers éclairant et flanquant 
l'armée, et protégeant l'artillerie; les autr;?s furent distribués 
au gros de l'armée et à Tarrière- garde. 

Ce fut principalement à l'attaque et à la prise de la Haie , 
derrière laquelle les Bourguignons protégés par plus de 
trente pièces de gros calibre s'étaient retranchés, que l'ar- 
tillerie et les arquebusiers confédérés rendirent de grands ser- 
vices. Il s'y battirent avec la plus grande valeur , soutenus 
aussi par leurs vaillants piquiers, tombant de flanc et de 
front sur les Bourguignons, s'emparant des pièces qui les 
foudroyaient, et finissant, à force de bras, par les tourner 
contre leurs ennemis eux--roémes. 

Les Suisses avaient conquis 800 arquebuses à Grandson ; 
peut-être quelques-unes d'elles figurèrent parmi cslles qui 
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furent employées à Morat; mais elles ne pouvaient être une 
ressource suffisante. Les chefs suisses sentirent bien encore 
après Grandson la pénurie d'armes à feu dans laquelle leon 
troupes se trouvaient ; car , dans la Diète qui eut lieu araoi 
le nouvel armement ordonné pour la bataille de Morat, il 
fiit arrêté d'écrire encfore à Tarchiduc d'amener mille arque- 
busiers» ce qu'on n'eét pas fait si Ton eât prévu en avot 
un nombre proportionnel an tiers des combattants. Cetéti' 
de pénurie dura encore longtemps après cette année, car 
encore en^lTlS, dans les guerres d'IUriie, les chefs bernois, 
dans leurs rapports, se plaignirent encore fréquemment êa 
Baanque d'armes à feu. Il est donc évident que le nombre 
d'arquebusiers, indiqué par Commines, est prodigieuseffle/i/ 
exagéré. Quelques auteurs siHSsesont même pensé que, dans 
le ctùffre qu'il a indiqué, un zéro avait été mis de trop : car, 
à l'époque do&i il s'agit, les armes à feu étaient trop rares en 
Suisse et encore fort peu Qpmmunes. Les planches de la fa- 
meuse chronique de Fschachllan (1421 à 1466) vienneoli 
, l'appui de celte assertion, caria grande masse des hommes 
de guerre qui y sont représentés sont armés de piques, à 
hallebardes, et on n'y voit que çà et là quelques rares tiraii* 
leurs armés d'armes à feu plus ou moins imparfaites. 

Il nous a paru important, pour la vérité de l'histoire, ^e 
relever ici ce fameux passage des mémoires de Comraines 
sur la halaille de Morat, dont M. de Rodt, dans son histoire 
f»ilitaire de Berne, contredit déjif^ l'exactitude. Il est fâcheux 
que l'erreur manifeste qui existe dans ce passage n'ait Çi^sélé 
démontrée positivement dans l'origine ou même plus tard : 
plusieurs historiens contemporains ne l'eussent pas prisp^'^ 
b«se de leurs assertions. 
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